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La Bibliothèque nationale vient très heureusement d’acquérir 
la grande carte de France d’Oronce Fine appelé aussi Finé, la pre- 
mière de cette dimension qui ait paru de notre pays!. On n’en con- 
naissait tout récemment encore qu’un seul exemplaire, trouvé en 1889 
à la Bibliothèque de Bâle, et dont il fut publié un fac-similé qui a faci- 
lité l’étude de cet intéressant document ?. 

L’exemplaire de la Bibliothèque nationale porte la date de 1555, 
celui de Bâle est daté de 1538, mais nous savons de façon certaine 
que la première édition est de 15253. L’exemplaire de Bâle se com- 
pose de quatre feuilles qui se raccordent très exactement. Elles ont 
été collées ensemble sur celui de Paris, usagé, mais qu’on a pu faci- 
lement remettre en bon état. Ainsi assemblée, la carte a 0 m. 95 de 
largeur et 0 m. 68 de hauteur, sans les marges. Entourée d’une très 
élégante bordure, elle porte comme titre, en haut : Vova totius Galliæ 
descriptio, en bas : Orontius F. Delphinas faciebat, avec la date. La 
carte est presque tout entière gravée sur bois, et c’est la même gra- 
vure qui a servi pour les deux tirages. On a seulement corrigé la date, 
pas très heureusement d’ailleurs sur l’exemplaire de 1538, où visi- 


1. Le libraire parisien chez qui s’est trouvée cette carte ne sait pas d’où elle pro- 
vient. 

2. Ce fac-similé se trouve dans L. GaLLois, De Orontio Finæo gallico geographo, 
-thèse latine de la Faculté des Lettres de Paris, 1890, et aussi dans Les origines de la 
carte de France. La carte d’Oronce Finé (Bull. de Géogr. hist. et descript., À. V,1891,p. 18- 
34). 
3. GESsNER, dans sa Bibliotheca universalis, parue à Zurich en 1545, cite de FINE : 
Galliæ totius nova descriptio gallice ædita Parisiis, apud Simonen Colinæum, 1525, 
in tabula circiter sex chartarum magnitudine. Les noms et la légende sont en effet en 
français sur la carte. La dimension de six feuilles environ dont parle GESNER ne prouve 
évidemment pas qu’elle ait six feuilles. II ne l'avait vue sans doute qu’assemblée. 
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blement les deux derniers chiffres ne sont pas de la même main que 
les deux premiers. Et ceci suffirait à montrer que cet exemplaire 
n’est pas la gravure primitive. Nous savons d’ailleurs par Fine lui- 
même que ces deux tirages n’ont pas été les seuls!. Sur la feuille 
de droite en haut se trouve une assez longue légende en français, 
composée en caractères d'imprimerie, et c’est également cette même 
composition qui a servi pour les deux tirages connus. On a seulement, 
sur l’exemplaire de 1553, dégagé un peu la première ligne qui sert de 
titre. On a aussi modifié les indications relatives au libraire, qui se 
trouvent au bas de la légende?. 

On pouvait supposer que l’assez long intervalle de temps compris 
entre les deux tirages connus aurait permis de revoir et de complé- 
ter la carte. Et c'était bien l'intention de Fine. On lit dans la liste de 
ses œuvres, insérée dans son édition d'Euclide de 1544, parmi celles 
qui sont terminées, mais non publiées encore : Galliarum chorographia 
nova, ad justam locorum positionem, summa diligentia aucta emen- 
data et depicta. Les mêmes termes se trouvent dans l’édition de 1551. 
Mais jamais on n’a signalé d’exemplaire de cette carte corrigée. Il 
n’en est pas question dans la liste des œuvres de Fine publiée au 
lendemain de sa mort par son fidèle ami Mizauld dans son Funebre 
Symbolum paru en 1555. Gesner n’en parle pas non plus dans l’Ap- 
pendix de sa Bibliothèque publié la même année à Zurich. Il parait 
donc évident que cette édition corrigée n’a pas été publiée. On en 
devine la raison : les frais considérables qu’aurait exigés une nou- 
velle gravure. L’éditeur Simon de Colines, qui avait payé la première, 
était mort en 1546. 

Nous pourrions done nous en tenir simplement, serable-t-il, aux 
études publiées sur la carte de Fine après la découverte de l’exem- 
plaire de Bâle, mais cette découverte a très justement attiré l’atten- 
tion sur notre géographe, dont on ne s’occupait guère. Dans son His- 
toire du Collège de France et dans les articles publiés en 1930 à l’occa- 
sion du quatrième centenaire du Collège, Mr Abel Lefranc lui a donné 
la place qu’il mérite. Et, dans ses remarquables études sur Le Livre 
illustré en France au xvie siècle, Mr Robert Brun, bibliothécaire à 


1. Dans une liste de ses œuvres insérée dans son édition d'Eucuine de 1544, il dit 
à propos de sa carte : Chorographia Galliarum sæpius impressa. 

2. « On les vent a Paris par Hierosme de Gourmont demourant en la rue $. Jacques 
a lenseigne des trois Couronnes dargent », lit-on sur la carte de 1538. Il est appelé en 
1553 « Libraire Jure de Luniversite a lenseigne des trois Couronnes, devant le College 
de Cambray ». — Comme on l’a vu plus haut, la carte de 1525 avait paru chez Simon 
DE COLINES. 

3. Abel LErrancC, Histoire du Collège de France depuis ses origines jusqu’à la jin 
du premier Empire, Paris, 1893, in-80, — Voir également dans Le Collège de France 
(1530-1930). Livre Jubilaire composé à l’occasion de son quatrième Centenaire (Les 
Presses Universitaires de France, 1932), le chapitre III, de Mr Abel Lefranc : « La Fon- 
dation et les commencements du Collège de France » (p. 25-58) 
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la Bibliothèque nationale, nous a révélé son talent d’artiste qui fait 
beaucoup mieux comprendre son rôle comme cartographeï., 

Nous essaierons simplement dans ces quelques pages de dégager 
l'essentiel de ce qu’on sait aujourd’hui sur Fine, sur sa personnalité 
et surtout son rôle scientifique. 


Il était né en 1494 à Briançon, dans les Alpes dauphinoises?. Son 
père y était médecin, mais un de ces médecins à forte culture scien- 
tifique, comme il s’en trouvait déjà quelques-uns. Il s’occupait d’as- 
tronomie et avait construit un appareil pour observer les mouve- 
ments des planètes, dont une description fut publiée. Ce n’est pas 
lui toutefois qui put s’occuper de l'éducation d’Oronce, orphelin de 
très bonne heure. Mais la famille dut s'inspirer de l'exemple et peut- 
être des intentions du père, lorsque, très jeune encore, l’enfant fut 
envoyé à Paris pour y faire ses études. Il fut confié à un compatriote, 
Antoine Silvestre, qui enseignait les belles lettres au Collège de Mon- 
taigu. C’est lui qui le fit entrer au Collège de Navarre où il vint bien- 
tôt le rejoindre. Oronce y fut très certainement un excellent élève, et 
de plus en plus, quand il eut grandi, se consacra aux mathématiques, 
qu'il étudia dans les livres, mutis magistris, dit-il, car on ne les ensei- 
gnait guère à Navarre ni dans l’ancienne Université. Elles n’intéres- 
saient pas les étudiants auxquels elles n’auraient pas fourni les moyens 
de vivre. Mais avec les progrès de l’imprimerie qui suppléait à la 
rareté des manuscrits, avec le besoin de savoir qui, en France comme 
ailleurs, se dégageait des vieilles théories scolastiques, des horizons 
nouveaux s'étaient ouverts. Lefèvre d'Étaples, né vers 1455 et qui 
mourut en 1537, fut vraiment le rénovateur des études mathéma- 
tiques en France. Il enseigna à Paris au Collège du cardinal Lemoine, 
et publia notamment le Commentaire de la Sphère de Sacro Bosco (Jean 
de Holyhood), mathématicien et astronome anglais du xrrie siècle, 
qui résuma sous ce titre l’Almageste de Ptolémée et ses commentaires 
arabes. Mais, dans la seconde partie de sa vie, il s’occupa surtout de 


+ 1. Robert Brun, Le livre illustré en France au XVIe siècle (32 pl. hors texte), Paris, 
Alcan, 1930. — Les plus beaux livres du X VIE siècle, Paris, Henry Babou, éditeur, in-4°, 
1931. — Un illustrateur méconnu. Oronce Finé, Arts et Métiers graphiques, 18, rue 
Séguier, Paris, vi®, fasc. 41, 15 mai 1934. (Nombreuses figures.) + 

2. Son vrai nom est Fine. Comme l’a montré Mr FAucxeRr, archiviste du dépar- 
tement des Hautes-Alpes, les Fine sont encore nombreux aujourd’hui à Briançon et 
aux environs. En consultant les fiches du recensement de 1911, il a trouvé 29 chefs de 
familles portant le nom de Fine dans la commune de Villar-Saint-Pancrace, à 3 km. 
au Sud de Briançon, qui paraît bien être le berceau de la famille, noble d’origine, mais 
de petite noblesse. Les quelques ouvrages en français qu’a publiés notre géographe 
sont signés « Oronce Fine ». Mais, comme il a presque toujours écrit en latin, c’est sa 
traduction Finæus qui a prévalu, avec sa forme française Finé, d’ailleurs plus eupho- 
nique. Voir sur cette question : Un géographe dauphinois : Oronce Fine et le Dauphiné 
sur sa carte de France de 1525 (Recueil des travaux de l’Institut de géographie alpine, 


T. VI, 1918, fascicule I). 
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questions religieuses. Il avait quitté Paris. Un autre de ces nova- 
teurs est Fernel, né à Clermont (Oise) en 1497, qui fit ses études à 
Sainte-Barbe, où il enseigna plus tard. Très au courant des nou- 
velles découvertes, il dédie un de ses livres au roi de Portugal. Il est 
surtout connu par sa mesure d’un are du méridien, exécutée en 1528 
au Nord de Paris, dans la direction d'Amiens, en comptant le nom- 
bre des tours de roue de sa voiture. Il est étonnant que Fine n’en ait 
pas parlé!. Mais Fernel s'était marié en 1532, il dépensait tout ce 
qu'il pouvait gagner à construire des instruments pour ses recher- 
ches. Il dut céder aux instances de son beau-père et de sa femme et 
se consacrer uniquement à la médecine qu'il avait aussi étudiée, et 
qu'il enseigna en même temps qu’il la pratiquait. Il était médecin 
du roi Henri II qu’il avait accompagné au siège de Calais, lorsqu'il 
mourut en 1558. 

Les mathématiques, comme on le voit, n'étaient pas une carrière 
lucrative. Fine qui fut toujours très besogneux en a lui aussi souf- 
fert. Étant encore au Collège de Navarre, il avait commencé à don- 
ner quelques leçons pour se procurer des ressources. Il dit dans une 
dédicace au roi en 1544 qu'il enseigne depuis 1516. Il n’avait alors 
que 21 ans. Mais les étudiants, pour vivre, se mettaient souvent alors, 
comme correcteurs d'imprimerie, au service des éditeurs, dont pres- 
que toutes les publications étaient en latin. Il serait plus exact de dire 
comme metteurs au point des textes imprimés, même comme colla- 
borateurs. C’est ce que nous constatons dès 1519 pour Oronce, dont 
le nom figure en tête d’une nouvelle édition de l’Arithmétique de 
J. M. Silicée (J. M. Sciliceus), avec une préface datée encore du Col- 
lège de Navarre qu’il continue à habiter?. Les livres de mathéma- 
tiques avaient besoin de figures. Fine en a beaucoup dessiné. Et 
c’est ainsi peut-être qu'il fut amené à dessiner aussi des encadre- 
ments pour les titres et les planches et des initiales comme celles, si 
élégantes, placées en tête des paragraphes. Ces dessins, il les faisait 
lui-même. Le graveur n'avait plus qu’à les copier. Nous sommes 
parfaitement renseignés sur ces procédés dans un livre publié en 1542 
chez Simon de Colines sur L’Art et Pratique de Géométrie. L'auteur, 
le chanoine de Noyon Charles de Bouvelles, dit dans la préface qu'il 
avait confié son œuvre à un libraire parisien, mais que les figures 


1. Les professeurs de l’Université furent presque toujours en rivalité avec le groupe 
des lecteurs royaux, origine du Collège de France, qu’ils considéraient comme des 
concurrents. C’est sans doute la raison pour laquelle Fine semble n’avoir pas été en 
relations avec son collègue, dont il n’a jamais parlé d’ailleurs qu'avec respect. 

2. Nicéron, dans ses Mémoires pour servir à l’histoire des hommes illustres, 
t. XX XVIII, p. 190, croit que cet ouvrage est de 1514, mais c’est une erreur. Il appelle 
d'ailleurs Sciliceus Saliceus, ce qui prouve qu’il n’avait pas dû voir ce volume. 

3. M° BRUN, qui cite cet important ouvrage, dit que c’est le libraire anglais 
E. P. Gozrscumipr, spécialisé dans ces questions, qui le premier en a signalé l'intérêt. 
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que celui-ci avait fait exécuter étaient informes. Dans une visite 
que lui fit à Noyon Fine qui se rendait à Ourscamp chez l'abbé Leu- 
fred, il lui montra toutes ces maladresses. Fine lui proposa d’exé- 
cuter lui-même les dessins sur des tablettes de bois, ligneis in tabulis, 
avant de les confier au graveur, et d’en surveiller l'exécution et l’im- 
pression. L'offre fut naturellement acceptée, et le chanoine recon- 
naissant lui dédia l’ouvrage. 

C’est donc bien lui qui dessinait sur des blocs de bois les gravures 
à exécuter. Elles sont en fait aussi nombreuses qu’élégantes. La plus 
ancienne qu’on puisse lui attribuer avec certitude est celle qui accom- 
pagne une édition de la Théorique des Planètes, de Peurbach, publiée 
à Paris, en 1515, par Jean Petit et Regnaud Chaudière. On y voit sur 
une planche qui occupe toute une page, au pied d’un disque où sont 
figurés les signes du zodiaque, une élégante personne, au-dessus de 
laquelle on lit Astrologia, montrant à un jeune homme assis devant 
elle Ptolémée tenant à la main un disque météoroscope. Ce jeune 
homme est certainement Fine lui-même. Le dessin porte sa marque 
dans la bordure : un O encadrant un F gothique. Mr Brun indique 
d’ailleurs qu’à la dernière page du livre deux pièces de vers latins, 
dédiées aux amateurs d’astronomie, donnent en acrostiche : Oron- 
thus Fine briansonensis. Elles sont accompagnées d’un avertisse- 
ment au lecteur, indiquant que ce nom est celui de l’auteur des figures. 
Il est intéressant de remarquer que la composition de cette planche 
n’est pas originale. Elle s’inspire d’une gravure sur bois de l’édition 
de Peurbach, donnée par Régiomontan à Venise en 1496. Notons 
aussi que l'inscription qui figure dans le cadre : Altior incubuit animus 
sub imagine mundi, a été reproduite par Fine sur sa planche de 1515, 
et postérieurement aussi sur plusieurs autres. Signalons encore le très 
bel encadrement du titre de l'édition d’Euclide, publiée par Simon 
de Colines en 1536. Six dauphins y rappellent certainement le lieu 
de naissance de Fine. Aux quatre coins, des figures y portent les 
titres : Geometria, Astronomia, Arithmetica, Musica, avec les emblèmes 
appropriés. Qu’on ne s’étonne pas de la présence ici de la musique 
considérée alors comme faisant partie des arts libéraux. 

Nous ne pouvons mieux faire que de renvoyer aux très belles 
reproductions de gravures de Fine, publiées par Mr Robert Brun, 
tout particulièrement à celle qui est empruntée au Voyage en Terre 
Sainte, de Breidenbach, édition de 1517, publiée par François Re- 
gnault. C’est une grande planche dépliante montrant face à face les 
croisés, bannières déployées, et les infidèles, sous l’étendard du crois- 
sant. Elle ne porte pas de signature, mais dans le même ouvrage 
figure un grand plan de Jérusalem avec une tête de dauphin portant 
une sorte de collier marqué des lettres O. F.; les nombreuses figures 
de cette image ressemblent assez à celles que nous trouvons dans les 
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autres dessins de Fine. Mr Brun a reproduit aussi une gravure beau- 
coup moins importante, mais qui nous intéresse tout particulière- 
ment, celle d’un homme écorché, avec au titre : Succincta et utilis- 
sima præservatio epidemie, seu febris pestilente.…. Au bas: 1522. Ce petit 
livre a certainement été publié par les soins d’Oronce, car il s'achève 
avec sa devise: Virescit vulnere virtus. Or il a pour auteur Michel Fine 
qui doit être son parent, mais ne nous est pas autrement connu. 
Signalons encore une curieuse petite figure qu'a reproduite Mr de la 
Roncière dans son Histoire de la Marine française (t. IT, p. 528), et 
qui nous montre un Fine allongé à terre, tenant à la main un météo- 
roscope, mais un Fine âgé, portant, comme dit son biographe The- 
vet, la barbe longue d’un demi-pied. — Nous reviendrons, à propos 
de ses cartes, sur le talent de dessinateur de Fine. 

Fixé à Paris qu’il ne quitta guère que pour quelques voyages 
dans son pays, dont il avait entrepris la carte d’après nature, ad 
vivum, comme il a dit lui-même, il eut une vie des plus occupées, 
ne cessant pas d'enseigner, surtout lorsqu'il eut été désigné en 1531, 
par François Ier, comme lecteur royal. Ce sont sans doute les ouvrages 
destinés à son enseignement ou qui reproduisaient ses leçons qu'il 
publia d’abord : La Théorique des Planètes de Peurbach, parue, nous 
l'avons vu, pour la première fois en 1515 ; puis, en 1521, un livre 
d’Augustinus Ricius, De motu octavæ sphæræ, dont il nous dit dans 
la préface que, l’ayant montré à ses auditeurs, ceux-ci lui deman- 
dèrent d’en donner une édition, ce à quoi il consentit volontiers ; 
en 1523, la Margarita Philosophica de Reïsch, sorte de manuel ency- 
clopédique en usage dans les écoles depuis la fin du xve siècle. Mais en 
1532, avec la Protomathesis, il aborde les publications personnelles. 
C’est un ouvrage considérable comprenant quatre parties : Arith- 
métique, Géométrie, Cosmographie, Horloges et Cadrans solaires. 
Il les publiera ensuite séparément, revoyant ces éditions nouvelles 
pour les mettre de plus en plus à la portée des lecteurs. Il les abré- 


1. Dans sa Biographie du Dauphiné, parue à Paris en 1860 (t. I, p. 384 à 393), 
Rocras dit qu’au bas d’un portrait non daté et non signé de Fine il a trouvé une ins- 
cription d’après laquelle il aurait accompagné en Piémont François Ier, qui l’aurait 
chargé de travailler aux fortifications de Milan, consulté sur le siège de Pavie, ete... 
C’est pour le récompenser des services qu’il lui aurait rendus que le roi, après sa libé- 
ration et son retour en France, l'aurait nommé «son premier professeur aux mathé- 
matiques ». Cette histoire ne mérite aucune créance, Si Fine avait eu d’aussi beaux 
élats de service, il n’aurait pas manqué de les faire valoir lui-même. D’ailleurs il tra- 
vaillait à ce moment à sa grande carte de France, Il publiait en 1526 la description 
d'un instrument, rédigée, dit la préface, dans son cabinet de travail, près du Collège 
de Navarre (in Museolo, apud regale Collegium Navarræ). Mais il n’y a pas de doute 
qu'il fut incarcéré pendant quelque temps pour avoir fait une prédiction qui déplut à 
la reine mère. Les astronomes étaient alors plus ou moins astrologues. 11 ne fut sans 
doute pas guéri par cette aventure de la tentation lucrative de tirer des horoscopes. 
Il publia en français, en 1551, un livre contenant une Briesve2! isagogique introduction 
sur la judiciaire astrologie : pour scavoir prognostiquer des choses advenir. 
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gera, en donnera pour quelques-unes des éditions françaises. Tous 
ces livres sont précédés d’épitres dédicatoires, adressées à des pro- 
tecteurs auxquels il ne craint pas de demander qu’ils lui viennent 
en aide. Ils sont accompagnés de pièces de vers où ses élèves et ses 
amis font son éloge, procédés qui nous paraissent manquer de modes- 
tie, mais qui ne lui sont pas personnels. En 1536, il publie la Géo- 
métrie d’'Euclide, livre classique depuis l’antiquité, avec des extraits 
du texte grec dont il donnera plusieurs éditions. D’autres ouvrages 
seraient encore à citer, donnant le résultat de ses propres recherches, 
notamment des descriptions d'instruments utiles pour dresser des 
cartes”. Mais son ouvrage le plus connu, celui qui a le plus fait par- 
ler de lui est, en 1544, sa fameuse Quadrature du cercle, qui lui attira 
de violentes attaques, celles surtout du Portugais Nonius (Pedro 
Nunez), De erratis Orontit Finæi, publié à Coïmbre en 1546, celles 
aussi du moine dauphinois Bourrel (J. Buteo, De quadratura cir- 
culi.), qui ne parut d’ailleurs qu'après sa mort, en 1559, et où il 
n’est pas seul attaqué. Les premiers historiens modernes de l’astro- 
nomie et des mathématiques, Delambre et Montucla, n’ont guère 
cité de lui, en le traitant assez durement d’ailleurs, que cette par- 
tie de son œuvre. Mais avaient-ils vraiment étudié de près toutes ses 
publications ? Le titre même qu’il avait donné à son ouvrage : Qua- 
dratura Circuli tandem inventa et clarissime demonstrata, et la manière 
dont il en parle dans son épître au roi l’'exposaient évidemment à des 
critiques. Mais il y a, surtout dans la Préface, un passage rédigé dans 
un tout autre esprit et qui ne paraît pas avoir attiré l’attention. J’ai 
tenté, dit-il, de mettre de l’ordre dans tout ce qui suit sur la Qua- 
” drature du cercle, et d’en éclairer la démonstration. Y ai-je réussi ? 
Je laisse au lecteur à l’esprit juste et suffisamment versé dans les 
mathématiques le soin d’en juger (cuivis æquo, ac in Mathematicis 
utcunque versato lectori, relinquimus dijudicandum) (p. 3). H faut bien 
dire que la lecture du latin de Fine n’est pas facile. Il se sert de termes 
bien peu connus aujourd’hui, et ses exposés sont compliqués. Il n’ad- 
met pas d’ailleurs encore que la Terre tourne autour du Soleil. C’est 
en 4543 seulement que Copernic, à la veille de sa mort, se décidera 
à publier à Nuremberg le grand ouvrage De orbium cœlestium revolu- 
tionibus qui va moderniser toutes ces notions. Mais ses conclusions 
ne s’imposeront qu'avec le temps. Fine, préoccupé surtout de ques- 
tions pratiques, n’y fait pas allusion. 
Si l’on cherche à se rendre compte de ce qu'il y a d’essentiel dans 
4, I faudrait mentionner aussi la Description de l’horloge planétaire qu'il avait 
fait construire pour le cardinal de Lorraine, et qui est conservée aujourd’hui à la Biblio- 
thèque Sainte-Geneviève. Il avait fait venir pour y travailler, dit cette notice, les plus 
excellents ouvriers de l’Europe, et y avait employé près de sept années. — Nous savons 


aussi par une publication posthume sur les cadrans solaires, que fit paraître un de ses 
fils, qu’il avait dessiné et décrit les cadrans solaires du château de Chantilly. 
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toutes ces publications scientifiques de Fine, voici, semble-t-il, ce 
qu’on pourrait en diret. Il s’occupe d’abord de diviser une droite en 
deux parties présentant entre elles une certaine proportion. Sa solu- 
tion est la division en moyenne et extrême raison, ir media et extrema 
ratione, formule déjà connue. C’est pour lui la division fondamen- 
tale, qu’il appelle sur l’une de ses figures : Divina proportio. Mais en 
réalité on ne voit pas comment elle peut intervenir dans le problème 
de la quadrature du cercle, sa préoccupation maitresse, puisque seule 
elle permet de figurer le globe terrestre sur une carte, Ce qui sup- 
pose connu le rapport entre la courbe qui représente la circonfé- 
rence terrestre et son diamètre. Ce problème, les Anciens l’avaient 
résolu par une approximation : 22/7, suivant la formule d’Archi- 
mède, 22 représentant la circonférence terrestre et 7 le diamètre. 
Lorsqu'on a repris cette question, on a naturellement trouvé des 
nombres beaucoup moins simples à nombreuses décimales. En fait, 
Fine procède lui aussi par approximation. Il inscrit un polygone dans 
le cercle qui représente la sphère. Il en dessine un autre qui lui sert 
d’enveloppe, et multiplie tellement le nombre des côtés de ces deux 
polygones qu’ils finissent par se confondre avec la circonférence elle- 
même. Tout cela d’ailleurs très compliqué, car il fait intervenir des 
triangles, des rectangles dont il cherche aussi le rapport avec la cir- 
conférence. Inutile d’insister. On sait aujourd’hui que le nombre 7, 
qui représente le rapport de la circonférence au diamètre : 3,1416, 
chiffre usuel simplifié, ne correspond pas à une commune mesure. 
Pratiquement d’ailleurs cette approximation suffit. 

Revenons maintenant aux cartes. Il lui faudrait, pour les cons- 
truire avec précision, disposer de positions connues en longitude et 
en latitude, ce qui l’a conduit à des problèmes astronomiques diffi- 
ciles, à des constructions d'appareils dans le détail desquels nous ne 
pouvons pas entrer. Évidemment, il ne peut pas attendre pour ache- 
ver ses cartes qu’un tel travail ait pu lui fournir en nombre suffi- 
sant les chiffres nécessaires. Il est encore dans sa première jeunesse. 
Et la principale difficulté qu'il va rencontrer est peut-être celle de 
publier ses dessins. 

Sa grande mappemonde, dite cordiforme, ne parut qu’en 1536, 


1. 11 avait lui-même résumé sa doctrine dans un ouvrage prêt à paraitre quand il 
est mort, en octobre 1655. I1 y avait travaillé sept ans, sans interruption, en avait 
dessiné toutes les figures, et avait chargé son fidèle ami MizaULp de 1e publier. Celui-ci 
s’acquitta immédiatement de cette tâche sans changer un mot au texte, avec une 
introduction où ces renseignements sont donnés. C’est le livre, dédié au roi Henri II, 
qui porte le titre : De rebus mathematicis hactenus desideratis Libri III, publié en 1556 
a Paris, chez Michel Vascosan, — En même temps avait paru, semble-t-il, une édi- 
tion de la Quadratura Circuli, avec la même date 1544, le même frontispice, mais où 
d'importantes corrections avaient été apportées, dans le chapitre du début qui concerne 
plus spécialement la Quadrature. 11 y est fait d’ailleurs allusion dans une simple note : 
Hujus Quadraturæ tabula, multa in melius commutavimus (p. 24). 
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d’après ce que nous savons par Fine lui-même et par le catalogue de 
Gesner. Le seul exemplaire connu appartenait au Ministère des 
Affaires Étrangères, mais se trouve actuellement à la Section des 
Cartes de la Bibliothèque Nationale. La légende à gauche est très 
instructive. Fine dit qu’il a dressé pour la première fois cette carte il 
ya environ quinze ans. Comme elle avait beaucoup plu au roi et à 
bien d’autres, même à des étrangers, il se résolut à la communiquer 
à tous les amis des mathématiques. Mais ce n’est qu'après bien des 
difficultés qu’il a pu se décider à la publier à ses risques et périls 
(nostro effecimus periculo), après l'avoir complétée et corrigée d’après 
les observations des hydrographes modernes (recentiorum hydrogra- 
phorum). 11 appelle évidemment ainsi les auteurs de cartes marines. 
Mais, dès 1531, il avait pu utiliser cette mappemonde pour en 
publier une autre de plus petites dimensions, en projection double- 
ment cordiforme. Cette carte lui avait été demandée par un érudit 
allemand, Grynæus, mort à Bâle, en 1541, pour accompagner un 
recueil d’assez nombreux résumés de voyages. Très joliment enca- 
drée, elle porte, au-dessous du titre, les armes du Dauphin entou- 
rées de deux dauphins. Elle avait été publiée aux frais de Christian 
Wechel, né en Brabant, installé comme libraire à Bâle, avec une succur- 
sale à Paris?. La légende porte la date de 1531. Le mode de projec- 
tion paraît s'inspirer d’un de ceux qu’avait publiés Werner, dans 
son petit traité des quatre projections, qui accompagne la traduction 
du premier livre de Ptolémée, parue à Nuremberg en 1514. Quant 
au contenu, il diffère à peine de celui de la carte cordiforme. 
Celle-ci est vraiment une très belle carte. L’auteur paraît bien être 
au courant des dernières découvertes. Il a cherché à en figurer les 
résultats en les rattachant les uns aux autres. Ce n’était pas là d’ail- 
leurs une innovation. Le moine François de Malines avait, peu de 
temps auparavant, exécuté un globe dont une description avait paru 
à Anvers, accompagnée d’une petite carte des deux hémisphères, mon- 
trant un continent austral séparé de l'Amérique du Sud par le détroit 
de Magellan, mais dont le dessin, dit la légende, est encore provi- 
soire. Ce continent austral se trouve plus finement dessiné sur la 
carte d’Oronce. Il existe d’autre part à Weimar un globe de Schôüner, 
accompagné d’une description datée de 1533, qui présente avec la 
carte de Fine des ressemblances telles qu’on s’est demandé s’il ne 


1. Un fac-similé en est donné dans la thèse latine De Orontio Finæo gallico geo- 
grapho. 

2. Reproduite également dans la thèse latine. — Une autre édition fut publiée 
en 1541 à Bâle par Christian WecneL, mais sans le nom de Fine, ce qui est assez sin- 
gulier, On a signalé d’ailleurs des exemplaires de Pomponius MELA, publiés également 
à Bâle chez Wecuet, et qui contiennent aussi la carte, mais ce sont là des ornements 
ajoutés aux livres. Les exemplaires originaux n’ont pas la carte. 

3. Voir thèse latine, p. 43, où la carte est reproduite. 
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s'était pas inspiré des mêmes documents. Mais nous avons sur ce point 
une déclaration formelle de Schüner, qui, dans ses œuvres com- 
plètes, publiées par son fils à Nuremberg en 1551, dit qu'il a utilisé 
surtout les travaux des très savants hommes : Oronce Fine, Pierre 
Appian, Gemma le Frison. Est etiam, dit-il plus loin, vir apud Lute- 
tiam in Galliis Orontius, homo multe et diligentis lectionis. Fine était 
donc connu à l’étranger!. 

Résumons simplement l’essentiel de ce qu’on savait déjà sur la 
carte de France. Le système de projection en est très simple. N'ayant 
à représenter qu’une région limitée, Fine, comme il le dit lui-même? 
n’a pas éprouvé le besoin de figurer par des courbes parallèles et 
méridiens. Il a simplement adopté un réseau de lignes droites, les 
méridiens étant inclinés sous un même angle, de part et d’autre du 
centre de la carte. Pour ne pas compliquer le dessin, il n’a d’ailleurs 
marqué en bordure que l’extrémité de ces lignes. Mais il y a sur la 
bordure de droite une autre indication. Des divisions y marquent la 
limite des plus longs jours par quarts d’heure, de 15 heures au Sud 
à 16 h. et demie au Nord. Et ces limites correspondent sur la bor- 
dure de gauche à des indications relatives, comme il est dit, «aux 
climats » depuis le milieu du cinquième climat qui correspond au 
jour de 15 heures, jusqu’au milieu du huitième climat, faisant face 
au plus long jour de 16 h. et demie. Ce nom de « climat », emprunté 
à la géographie grecque, était une vieille division en usage. Fine a 
copié à peu près les indications qui se trouvent sur les cartes de 
Ptolémée de l'édition d’Œssler et d'Uebelin, ou plus exactement de 
Ringmann et de Waldseemüller, de l’édition de Strasbourg de 1513. 
Le figuré des longitudes et des latitudes rendait inutiles ces vieilles 
divisions, qui semblent bien apparaître ici pour la dernière fois. 

La carte est très nettement limitée au Nord et à l'Est par le cours 
du Rhin, jusqu’au lac de Constance. Elle s’étend au Sud des Alpes 
sur toute la plaine du Pô. Au Sud-Ouest, elle ne dépasse pas les Pvré- 
nées. Ces limites répondent simplement à celles en usage parmi les 
savants, car c’est la Gaule que Fine a voulu représenter, divisée, 
comme dit la légende, en Gaule Cisalpine et Transalpine. Il n’est 
pas besoin d’ailleurs de faire remarquer que, sous François Ier, l’at- 
tention, en France, était tout naturellement attirée vers le Piémont 
et la Lombardie. Le dessin des côtes est peu satisfaisant. C’est un 
vague compromis entre les cartes ptoléméennes et les portulans. On 
reconnait ici l'influence fâcheuse exercée par les cartes de Donis 
(Dom Nicolas d'Allemagne) qui n’a pas su reconnaître la supério- 
rité des portulans. Le relief est aussi assez pauvrement représenté. 


1. Voir sur cette question : Les Céographes allemands de la Renaissance, chap. V, 
p. 92-97, et Thèse latine, chap. III. 
2. Thèse latine, p. 35-36. 
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Tout au plus peut-on constater que dans les Alpes il est plus impor- 
tant qu'ailleurs. Quelle différence avec la carte de France d’origine 
italienne qui se trouve dans la Géographie de Berlinghieri, dont les 
montagnes sont figurées par des massifs où les fleuves prennent 
leur sourcet. Pour le dessin intérieur, la carte est très inégale. Si 
l'Ile-de-France, la Picardie, la Guyenne, la vallée du Rhône sont assez 
bien représentées, la Bretagne, la Normandie, la Provence sont très 
défectueuses. Le cours de la Loire s’interrompt brusquement, bien 
au Nord du Puy. L’étude spéciale consacrée à la région du Sud-Est? 
montre combien la Provence et la Savoie sont vides en comparaison 
du Dauphiné. Mais ici Fine était sur son terrain. Il n'avait cepen- 
dant, en 1525, pas eu le temps encore d’en faire une étude complète. 
Il entreprit, après cette date, de dresser une carte du Dauphiné, de 
la Savoie et du Piémont. Il put l’offrir au roi en 4543. Mais elle ne 
figure pas parmi les cartes publiées. Nous possédons seulement dans 
les deux éditions du De Sphæra Mundi de Fine de 1551 et de 1553 
une petite figure du Dauphiné, de la Savoie et de la Provence qui 
doit s'inspirer de la carte manuscrite. Elle est de trop petites dimen- 
sions pour présenter un réel intérêt. 

La nomenclature est en somme suffisante, mais comment les 
positions indiquées ont-elles été obtenues ? Ici encore il est facile 
de constater que Fine ne prétend pas avoir déterminé lui-même des 
longitudes et des latitudes. « Nostre principale intention, dit-il dans 
la légende, a esté pour satisffaire a la requeste daulcuns bons personna- 
ges, de faire une generale reduction de toute la Gaule et de genera- 
lement descripre et reformer longitudes et latitudes et situation des 
lieux principaulx, bortz maritimes, fleuves et montz plus notables 
pour preparer la voye a chascun de lamplier et corriger a son plaisir. 
Plaise donc a toutes gens de bonne sorte benignement supporter les 
faultes et prendre en gre ce labeur pour le present, en attendant 
mieulx ou de moy ou d’ung aultre quant il plaira a Dieu. » Il a en 
somme placé ses positions d’après les cartes dont il pouvait dispo- 
ser. Chacun pourra essayer d’en faire autant, en utilisant les échelles 
qui sont au bas de la légende : « lieues francoyses de deux mille pas — 
lieues communes de trois mille pas, et les grandes de quatre mille, 
respondant a ung degre latitudinal ». — Il a lui-même, pour donner 
des exemples, publié des listes de positions correspondant exac- 
tement à celles de la carte, — mais elles ne sont en réalité qu’ap- 
prochées ; tous les nombres se terminent par un 0 ou par un 5, 
approximation qui pour les longitudes correspond à une dis- 


4, On trouvera dans l'Atlas général Vidal-Lablache, p. 46', une petite reproduction 


de la carte de France de BERLINGHIERI. 6 
2. Voir l’article cité, p. 339 du Recueil des Traçaux de l'Institut de Géographie alpine, 


t. VI, 1918, fascicule 1. ; 
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tance moyenne de 6 km. 500, pour les latitudes à une distance de 
9 km. 175. 

Ces quelques notes ne montrent que trop sommairement quel fut 
cet homme. Il a dû certainement souffrir de n’avoir pu mener à bien 
l’œuvre qu’il avait entreprise, mais la tâche était trop lourde, et le 
manque de ressources la rendait plus lourde encore !. On lui a reproché 
la rudesse de son caractère. Il était, comme dit son biographe 
Thevet, « fort aisé à esmouvoir à cholère, mais aussi estoit-il prompt 
à appaiser, à faire plaisir à un chascun, tort à personne, craignant 
Dieu et surtout sans avarice, de laquelle il se séquestra telle- 
ment que, philosophant, il contentoit bien son esprit mais n’en- 
flant pas gueres ses bouges ». Marié à une excellente femme qui le 
soutenait dans sa tâche, il avait une nombreuse famille, six enfants 
vivants quand il est mort, dont cinq fils, qui se montrèrent dignes 
de leur père. Il eut d’excellents amis qui se dévouèrent pour venir 
en aide aux siens. Un savant très sympathique en somme, qui par 
son enseignement, par ses écrits, par son remarquable talent de car- 
tographe, a été vraiment chez nous un des initiateurs de la science 
nouvelle qu’est devenue la géographie. 


L. GALLOIS. 


1. Est-il besoin de rappeler que le trésor royal ne suffisait guère à assurer le trai- 
tement des lecteurs royaux. C’est FINE qui l’a dit lui-même dans ces vers bien connus 
adressés au trésorier BLONDET : 


Surtout quand je pourchasse 
Avoir ma pension, le terme étant venu 
A cause que je n’ai point d’autre revenu. 
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Les trois Couzes, Couze d’Ardes, Couze Pavin, Couze Chambon, 
de longueur sensiblement égale (30 km.), drainent le versant oriental 
du Cézallier et du Mont-Dore selon une direction conséquente O-E. 
Elles représentent ainsi un réseau hydrographique élémentaire joi- 
gnant, par le plus court, le faite cristallin de l'O, coiffé de volca- 
nique, à l’Allier, le grand collecteur méridien du drainage, dont le 
cours est installé grosso modo selon l’axe déprimé des Limagnes méri- 
dionales. 

Cependant les trois Couzes ne sont pas sans présenter de curieuses 
anomalies de position et de tracé. La plus méridionale, la Couze 
d’Ardes, coule, dans sa section moyenne, à quelque 16 à 18 km. de 
sa voisine du Nord, la Couze Pavin ; mais son bassin supérieur appa- 
rait incliné vers le S, vers l’Alagnon, dont elle se rapproche à moins de 
8 km. La Couze d’Ardes semblait destinée à être plutôt un affluent 
de l’Alagnon qu’un affluent direct de l'Allier. 

Par contre les deux Couzes Pavin et Chambon apparaissent 
comme jumelles, avec leurs cours moyens très rapprochés (à moins 
de 3 km. parfois). Mais elles s’écartent brusquement dans leur cours 
inférieur, où la présence de l’Oligocène tendre et le voisinage du 
collecteur commun sembleraient devoir faciliter leur jonction. 

La Couze Chambon en tournant au NE à l'aval de Champeix ne 


1. BIBLIOGRAPHIE. — 4, H. LEcoQ, Les époques géologiques de l'Auvergne, t. IT, 
Paris-Clermont, 1867. — 2, Aug. Micuez-Lévy et MuNiER-CHALMAS, Étude sur les 
environs d'Issoire (Bull. Soc. géol. Fr., 3e sér., t. XVII, 1889). — 3. Aug. Micxet- 
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4. M. BouLe, Le Cantal miocène (Bull. Sero. Carte géol. Fr., n° 54, 1896).— 5. J. GIRAUD, 
Études géologiques sur la Limagne, Thèse (Bull. Serv. Carte géol. Fr., n° 87, 1902). — 
6. IL.-G. SrenLin, Une faune à Hipparion à Perrier (Bull. Soc. Géol. Fr., 4° sér., t. IV, 
1904). — 7. M. BouLe, Sur les gisements de mammifères fossiles de la montagne de Per- 
rier (Bull. Soc. Géol. Fr., 4e sér., t. V, C. R. som., 1905). — 8. Ph. GLANGEAUD, Les 
régions volcaniques du Puy-de-Dôme (Bull. Serv. carte géol. Fr., n° 123, 1909). — 
Y, P. Marry, Florule miocène et géologie des environs de Lugarde (Cantal), Aurillac, 1912. 
— 10, Ph. GLANGEAUD, La chaîne des Puys (Bull. Sero. Carte géol. Fr., n° 135, 1913). — 
1i. L. GacHow, Le bassin de Saint-Dier d'Auvergne (Revue de géogr. alpine, t. XIV, 
fasc, 2, 1926). — 12. H. BauLic, Le plateau central de la France et sa bordure méditer- 
ranéenne. Étude morphologique, Paris, 1928. — 13, P. Marry et P. Bour, Sur la décou- 
verte d’un gisement de plantes fossiles dans la formation pliocène de Perrier, près Issoire 
(Puy-de-Dôme) (C. R. Ac. Se., t. 195, 1932). — 14. P. BouT, Observations géologiques 
sur le plateau de Perrier, la région de Malbattu et les terrasses d’Issoire (Bull. Soc. Hist. 
nat. d'Auvergne, n° 21, 1933). — 15, L. DancEarD et P. Bour, Observations sur la 
vallée pliocène de l'Allier entre Issoire et Randan (Puy-de-Dôme) (Bull. Soc. géol. Fr., 
5e sér., t. III, 1933). — 16. L. GacuÔN, La dépression de Beaumont-la-Roche au NW de 
Brioude et sa signification dans les Limagnes (Revue de géogr. alpine, t. 22, fasc. 1, 
1934). —17. L. Gacmon et P. Bour, Le cône de déjection de Perrier (Bull. Ass. de Géogr. 
français, n° 80, 1934). 


350 ANNALES DE GÉOGRAPHIE 


fait qu'affirmer sa direction générale et éviter les reliefs de Perrier 
consolidés par les laves. Mais la direction O-E du cours inférieur de 
la Couze Pavin est anormale : c’est la conséquence d’un changement 
hydrographique qui se situe au Pliocène moyen. 

Le massif de Pardines-Perrier a évidemment joué un rôle capital 
dans l’histoire des deux Couzes du Nord; d'autant plus important 
à considérer que c’est là seulement que se rencontrent les seuls élé- 
ments certains d’une chronologie. 


LUE SOLDES CRISTALLIN 


L'histoire des trois Couzes remonte à l’époque éogène, lorsque les 
contre-coups des poussées pyrénéennes, puis alpines, dénivelèrent 
la pénéplaine parvenue à un degré remarquable de perfection [12]?. 

J. Giraud a montré [5] que vers la fin du Sannoisien deux dé- 
pressions se dessinèrent, la première sur l'emplacement du Lembron, 
la seconde plus au N dans les parages de Champeix. Il faut voir ces 
deux dépressions, occupées par des lagunes, se creusant insensible- 
ment et constituant les premiers débouchés du ruissellement, les 
premières amorces des Couzes. 

La carte de la pénéplaine éogène telle que nous pouvons la saisir 
sous son revêtement de sédiments oligocènes ou de laves mio-plio- 
cènes (fig. 1) donne une image toute différente de celle qui fut déter- 
minée par les premiers affaissements. Deux faîtes s’y dessinent au- 
dessus de 1 100-1 200 m. : le faite du Luguet, séparant l’aire de drai- 
nage de l’Alagnon de celle de la Couze d’Ardes ; le faite des Ranoux 
où les gneiss atteignent également 1 200 m. et qui départage le bas- 
sin de la Couze d’Ardes de celui des deux Couzes septentrionales. 

Celles-ci, installées entre le faite des Ranoux au S et celui d’Olloix 
au N, lequel ne dépasse guère 900 m., eurent ainsi, à l’origine, à drai- 
ner un domaine commun. La lagune à Striatelles leur créait une issue 
commune. Rien donc n'autorise à penser qu'elles fussent à cette 
époque individualisées. 

Mais des failles sont venues dans la suite compartimenter le 
substratum avec la série des sédiments tertiaires qui le recouvraient. 
Les dénivellations ont abouti à la formation de deux horsts qui, déga- 
gés aujourd’hui de leur couverture oligocène, font saillie dans la topo- 
graphie. Ce sont le horst de Reignat-Grandeyrolles, qui se maintient 
à une altitude constante de 700 m., et le horst d’Éraigne -Saint-Nec- 
taire, où le granite monte à 900 m. Sur les flancs de ce dernier se creu- 
sent à l'E le fossé N-S de Saillan-Verrières où le substratum descend 
au-dessous de 600 m. et à l’O le fossé de Murols dont le socle ne 
s’abaisse pas au-dessous de 800 m. Entre le horst de Reignat-Gran- 


1. Les numéros entre crochets renvoient à la Bibliographie, p. 349, n. 1. 
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deyrolles au NE et le plateau gneissique qui porte les laves du Cézal- 
lier au SO se trouve le fossé du Cheix-Coteuge relativement très pro- 


La faille AS fracture Ze plongement du substratum 
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Fic. 1. — CARTE DE LA PÉNÉPLAINE ÉOGÈNE. — Échelle, 1 : 285 000. 


fond. Les argiles rouges de Coteuge, latérites remaniées, y montrent 
des colonnes dont la base est au-dessous de 600 m., alors qu’à l'O, à 
quelques kilomètres, le gneiss monte à plus de 1 000 m. 
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L'observation minutieuse du substratum n’est naturellement 
possible que le long de la lisière, où, dégagé suffisamment de l’Oligo- 
cène qui le voile à l'E, il n’est pas recouvert cependant d’une manière 
trop continue par les laves venues de l’O. Sur cette lisière, la morpho- 
logie du socle éogène se montre surtout affectée par la constitution du 
Cristallin et par ses modes de fractures. 

Par sa constitution d’abord. Au Nord de la Couze Pavin, il est 
granitique ; au S, il est gneissique. Dans le territoire de la Couze 
d’Ardes des trainées d’amphibolites NO-SE indiquent l'allure géné- 
rale des gneiss qu’elles accompagnent. Ces gneiss sont également 
lardés par endroits de filons de microgranite de même direction. De 
plus, ils montrent un peu partout une alternance de bandes 
quartzeuses très dures, formant des rides au-dessus de bandes 
friables moins chargées de silice (fig. 1). 

Les bords des gorges de la Couze du Valbeleix ou bien ceux de 
la Couze Chambon vers Grandeyrolles montrent une succession 
typique de bandes relativement tendres creusées en gouttière larges 
de 10 à 100 m., de direction NNE-SSO, où le ruissellement se concentre 
à l’amont, où des langues gazonnées s'installent à l’aval quand ce ne 
sont pas des paillats de vignes minuscules retenus par des lignes ser- 
rées de murettes en pierre sèche. 

Ces bandes de moindre résistance où la culture est remontée sont 
séparées par des bandes plus dures, sensiblement de même largeur et 
de même direction, que l’érosion a dégagées, y mettant à nu des 
rochers énormes qui portent parfois des tours, des châteaux forts, 
et où même le pin ne trouve pas suffisamment de terre arable pour 
subsister. 

Bandes résistantes, bandes friables font contraste et s’observent 
pareillement sur les flancs de toutes les vallées de l'Alagnon à la 
Couze Chambon, pour peu que les laves ne soient pas venues pla- 
quer leurs prismes sombres contre elles. Leurs rayures parallèles sont 
susceptibles de guider la naissance d’un drainage latéral qui dégage 
les traits d’une sorte de relief appalachien. C’est ainsi que les ravins 
qui bordent le flanc N de la vallée du Valbeleix sont orientés vers 
l’amont du thalweg principal, obéissant ainsi uniquement aux 
influences structurales. 

La topographie des fonds de thalwegs met pareillement en relief 
ces contrastes de résistance. A la traversée des bandes dures, les cours 
d’eau dessinent des coudes brusques et pareillement les routes mo- 
dernes. Amorces de cluses après amorces d’élargissements, c’est là 
que les ruisseaux cascadent, que les roues de moulins tournent, là 
encore que disparaissent les lobes de prés logés sur la convexité des 
boucles amont et aval développées en roche moins dure. 

Les bandes quartzeuses donnent enfin des reliefs sur les horsts. 
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Ainsi tout le dessus du territoire de Reignat-Creste, non recouvert 
de laves et dégagé de sa couverture oligocène, montre des rides 
rocheuses qui continuent les éperons rocheux des versants. Ces rides 
se resserrent Ou s’élargissent par trainées amygdaloïdes dont les plus 
importantes peuvent atteindre de 50 à 80 m. d’altitude relative : 
telle cette bosse dure qui s’observe à mi-distance de Madriat au 
Fromental sur la bordure O du Lembron. On voit encore cette bosse 
prise à moitié dans sa gangue de décomposition chimique enrobée 
elle-même d’Oligocène. 

Les rides rocheuses de la pénéplaine correspondent aux noyaux 
durs respectés par l’érosion chimique éogène qui a pu à côté faire 
sentir ses effets jusqu’à 50, 80, 100 m. de profondeur, comme le mon- 
trent les coupes naturelles des ravins au travers des escarpements de 
faille en voie d’exhumation. La décomposition du début du Tertiaire 
a préparé la différenciation des bandes gneissiques nivelées par le 
manteau de décomposition éogène et dégagées par l’érosion méca- 
nique actuelle. 

II était inévitable que le réseau des fractures tertiaires fût locale- 
ment influencé par les directions les plus constantes du métamor- 
phisme hercynien. Dans le Livradois, en particulier dans le champ de 
fractures de la région de Saint-Dier-d’Auvergne [11], il est possible 
de suivre à 10 m. près le tracé des accidents, par les segments recti- 
lignes ou sub-rectilignes de leurs plans de faille exhumés. Mais, dans 
le térritoire des Couzes, les fractures épousent tour à tour, par relais 
échelonnés, le tracé des bandes résistantes. L’accident tectonique 
se résout en définitive en un trajet en dent de scie, donnant l’im- 
pression de fréquents décrochements latéraux où la valeur du rejet 
varie sans cesse. 

Dans ces conditions, il est parfois délicat de faire le départ entre 
les reliefs dus à des. différences de résistance à l'érosion et les reliefs 
dus aux accidents tectoniques. Ainsi dans le petit horst de Champeix 
qui commence seulement à se dégager, vers les bords des rainures 
d'érosion, on note des différences de niveau de l’ordre de 30 à 60 m. 
sur de courtes distances. Rides appalachiennes ou escarpements de 
ligne de faille ? Les deux causes s’enchevêtrent. 

En règle générale, on peut cependant attribuer aux inégalités de 
résistance les rides NNE-SSO conformes à la direction des bandes 
quartzeuses et des bandes friables. Il faut, semble-t-il, réserver la 
dénomination d’accident tectonique aux grandes failles qui témoi- 
gnent dans leur tracé d’une indépendance marquée à l'égard des 
bandes résistantes. Ainsi la grande faille-limite de la Limagne qui, de 
Saint-Saturnin à Montaigut et de Montaigut à Reignat, puis à l'Ouest 
de Saint-Floret, est franchement méridienne avec un rejet dépassant 
parfois plus de 100 m. Ainsi de la grande faille qui du volcan de Saint- 


ANN. DE GÉOG. — XLIV® ANNÉE. 23 


2.3 


354 ANNALES DE GÉOGRAPHIE 


Pierre-Colamine au volcan de Malnon limite véritablement à l'E le 
substratum du Cézallier en même temps que le bord des fossés de 
Coteuge et de Brionne, celui-ci crevé en son centre par une cheminée 
volcanique. 

Cette deuxième faille-limite se continue vers le S, par delà les 
coulées issues des Ranoux vers Dauzat, Ternant, Saint-Hérent, le 
Lembron, Saint-Gervazy. On la retrouve, avec le tracé en dent de 
scie caractérisé qu’elle a déjà pris dans la traversée du Lembron, de 
Lempdes à Vieille-Brioude où elle constitue le rebord occidental de la 
Limagne de Brioude. Elle apparaît ainsi par'sa longueur comme une 
des plus importantes qui puisse s’observer sur les bords des Limagnes. 
Elle est jalonnée par une multitude de sources minérales. Rien que de 
Dauzat-sur-Vodable à Saint-Gervazy, on en compte une douzaine, 
dont quelques-unes à même telle carrière exploitant, comme à la 
Croix de Saint-Hérent, un filon de granulite sur la lèvre même de 
l’escarpement tectonique. 

Le troisième accident majeur qui n’a fait d’ailleurs jusqu'ici 
l’objet d’aucune mention particulière est orienté ENE-SSO. Il figure, 
du volcan de la Chapelle-Marcousse aux points de sortie du Nord du 
Lembronnet, comme le faîitage d’un toit à deux pans. Le pan N, des 
Ranoux à Vodable, s'incline vers la région de Champeix et délimite 
le territoire des deux Couzes septentrionales. Le pan S descend très 
vite vers le Lembron et délimite le territoire originel de la Couze 
méridionale. Morphologiquement, l’escarpement tectonique est par- 
ticulièrement net de Dauzat à Moulet et à Favard où les gneiss tom- 
bent de près de 1 000 m. à moins de 800 m. 

On peut voir dans l’épine dorsale éogène qui s’allonge sous les 
laves des Ranoux à Dauzat, de Dauzat à Vodable et vraisemblable- 
ment jusqu’à la retombée S du horst de Saint-Yvoine la première 
limite N de la Limagne d’Issoire. C’est de chaque côté de cette épine 
dorsale que les deux lagunes originelles du Lembron et de Montaigut 
ont pris naissance. C’est de chaque côté de ce faite que la Couze du S 
d’une part et les deux Couzes du N d’autre part ont poursuivi iso- 
lément leur destinée. 

La Couze du S, celle d’Ardes, a agrandi son domaine aux dépens 
de l’Alagnon. A l'Ouest de son territoire originel, la lagune lembron- 
naise, elle s’est annexé le fossé N-S d’Ardes, nettement individualisé, 
et flanqué à l'E de trois cônes de scories quaternaires!. Par cette 
annexion, la Couze d’Ardes est remontée jusqu’au Nord du faite 
éogène du Luguet, vraie frontière de l’Alagnon. 


1. Dont deux seulement figurent sur la carte géologique, mais dont le troisième vers 
Cougoursat, à l’amont, montre un dyke de lave qu’une caldeira tapissée d’herbages 
sépare des restes du cône de scories. j 
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IT. — LEs DÉPÔTS OLIGOCÈNES 


Dans la région que nous étudions, l’Oligocène est représenté par le 
sommet du Sannoisien et la base du Stampien. 

Dans les vallées des Couzes Pavin et Chambon, on observe à par- 
tr de la base : a) des sables argileux ; b) des calcaires sublithogra- 
phiques à Striatelles ; c) des argiles sableuses rouges ou des grès avec 
sables et galets ; d) des calcaires marneux à Potamides Lamarcki. 

Dans le Lembron on a : a) des latérites passant vers le haut à des 
argiles sableuses ; b) des calcaires laguno-saumâtres à Potamides 
rhodanicus ; c) des sables et des argiles : d) des calcaires à Potamides 
Lamarcki. 

Les deux séries présentent une succession de faciès identiques et 
se correspondent terme à terme. Elles comprennent toutes deux vers 
la partie inférieure un système détritique dans lequel s'intercale un 
horizon calcaire résistant. La présence de latérite en place à la base 
de la série du Lembron indique que le creux lembronnais s’est dessiné 
le premier. Le creux des Couzes étant un peu plus récent, le ruisselle- 
ment a lessivé la croûte latéritique qui recouvrait son substratum et 
a entrainé la majeure partie de ses éléments vers la première dépres- 
sion. 

Giraud a précisé [5] l’extension de ces deux cuvettes originelles 
(fig. 2) : 

1o La lagune lembronnaise dont l’extension correspond à celle 
des calcaires à Potamides rhodanicus ne dépassait pas au N une ligne 
joignant Aubiat, Saint-Germain, Barrèges et Ardes. La Couze d’Ardes 
dans sa partie aval suit à peu près cette limite. 

20 La lagune à Striateiles occupait plus au N un vaste quadrila- 
tère dont les sommets correspondent approximativement aux loca- 
lités de Ludesse, Lanteuge, Murols et Saint-Floret. 

Entre les deux lagunes s’étendait une zone moins déprimée, large 
de 15 km., dans laquelle ne se déposaient que des calcaires lacustres. 

Les deux dépressions ne restèrent individualisées que jusqu’au 
début du Stampien. A ce moment la transgression vers le Nord des 
lagunes à Potamides Lamarcki les nivela. Dans le niveau détritique qui 
supporte les calcaires caractérisés par ce fossile, Giraud signale à 
Montaigut des galets de gneiss. Ces galets n’ont pu venir que de la 
région qui s’étend au Sud de la Couze Pavin. Ils prouvent l’ancienneté 
de la ride cristallophyllienne des Ranoux-Vodable séparant le Lem- 
bron de la région des Couzes. 

De même que les lagunes sannoisiennes orientées selon le paral- 
lèle portaient en elles l’ébauche des Couzes, avec la transgression au 
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Nord des lagunes stampiennes à Potamides Lamarcki commence à 
s’esquisser l’histoire des Limagnes et par conséquent celle de l'Allier. 


[Masse volcani ques. = Jay muo-phiocenes, +2 Lagu nes sannoisiennes 


; 01 2 34 5 6 7 8 3 10m 
one Limites de bassuns. nr Âchelle + 
Fic. 2. — EXTENSION DES LAGUNES SANNOISIENNES ET IMPORTANCE DES COULÉES 


MIO-PLIOCÈNES, 


1. Lagune lembronnaise, — 2, Lagune à Striatelles. — Échelle, 1 : 285 000. 


Cette histoire se précisa un peu plus tard, au Stampien moyen, lorsque, 
à la suite d’un mouvement de bascule général, la région qui nous 


occupe, jusqu'alors soumise aux influences marines venues du $, 
s’ouvrit au N. 
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Cette orientation nouvelle, avec l'établissement d’un drainage 
conforme à la pente vers le N, fut le résultat de mouvements tecto- 
niques qui vinrent encore au Miocène remanier la topographie des 
premiers gauchissements en découpant des blocs de direction sensi- 
blement méridienne. À 

Les dépôts oligocènes en de nombreux points ont à peu près com- 
plètement disparu ; il n’en reste qu’une mince pellicule à travers 
laquelle font saillie les irrégularités du substratum. Entre Montaigut 
et Champeix, sur la rive gauche de la Couze Chambon, des bandes de 
granite sillonnent les arkoses tendres et les argiles sannoisiennes. 

Les latérites en place ou même les latérites faiblement remaniées 
tiennent mieux que les argiles sableuses ou que les marnes oligocènes. 
Douées d’une certaine porosité, latérites et argiles rouges sont ca- 
pables d’absorber les sels dissous, tel le carbonate de chaux. C’est ce 
qui explique que leurs plaques rougeâtres terminées en falaises, en 
colonnes quasi verticales, comme dans la vallée des Saints près de 
Boudes en Lembron, soient susceptibles de nourrir des vignes. 

Les calcaires et les arkoses compactes sont les seuls horizons oli- 
gocènes quelque peu résistants. Mais ces calcaires et ces grès sont 
généralement très discontinus. Cependant le calcaire à Striatelles 
des Couzes et le calcaire à Potamides du Lembron constituent un 
repère topographiquement marqué. Compris entre deux couches 
détritiques, compartimenté et dénivelé, ce niveau dessine sur les 
versants de minuscules falaises et, lorsqu'il est suffisamment continu, 
de petites cuestas. C’est ainsi que dans le Lembron il est incliné vers 
l'E, comme le substratum, et donne de petites corniches monocli- 
nales, telles celles que l’on observe entre Saint-Gervazy et Collanges 
au Sud de la Couze d’Ardes et celles de Bard, à l’amont de Sansac, 
au Nord de la même rivière. 

Les dislocations qui ont affecté ce premier niveau calcaire ont 
intéressé également les calcaires à Potamides Lamarcki qui les recou- 
vrent par l'intermédiaire d’une couche détritique d'épaisseur varia- 
ble. Au N, dans le fossé de Montaigut-Champeix, la dissymétrie des 
ravins, en particulier de celui de Ludesse à Champeix, traduit le 
même pendage général vers l'E de ces couches. Mais ici la masse est 
homogène. Elle est presque uniquement marno-calcaire. Aucun cha- 
peau plus résistant ne vient donner à ces reliefs monoclinaux les traits 


classiques des cuestas. 
1. Le calcaire de Bournoncle qui est dans le bassin de Brioude l'homologue du cal- 


caire à Potamides du Lembron et du calcaire à Striatelles des Couzes donne une cuesta 
qui a été décrite récemment [16]. 


25% 
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III. — LES PREMIERS BASALTES ET LE RÉSEAU HYDROGRAPHIQUE 


Le substratum de la région des Couzes et les dépôts oligocènes 
qui par endroits le recouvrent sont surmontés par les premiers 
basaltes. Ceux-ci, issus de deux centres principaux, le Cézallier au S 
et le Mont-Dore au N, ont fossilisé le premier réseau hydrographique 
qu'il nous soit possible de reconstituer et de dater. 

A Perrier, trois coulées basaltiques s’étagent à des altitudes 
décroissantes. Ce sont : la coulée de Pardines à 210 m. d'altitude 
relative au-dessus de l’Allier, celle de Bergonne à 190 m. et celle 
de Roca Neyra à 120 m. Le basalte de Pardines repose sur des sables 
à chailles dépourvus de galets éruptifs. C’est une des laves les plus 
anciennes de la région. Michel-Lévy et Munier-Chalmas [2] lui attri- 
buent un âge miocène supérieur. La coulée de Bergonne est un peu 
plus récente ; celle de Roca Neyra date sans doute du Pliocène infé- 
rieur, car elle a été recouverte après une nouvelle phase de creuse- 
ment par des sables à mastodontes du Pliocène moyen. Avant le 
dépôt de ces sables, du Miocène supérieur au Pliocène moyen, la val- 
lée fossile de Perrier contenant les laves de Pardines et de Roca Neyra 
s'était creusée de 120 m. Vers l’amont dans la région des Couzes 
septentrionales et dans le Lembron le système hydrographique con- 
temporain s'était approfondi dans les mêmes proportions. Des laves 
l'avaient envahi comme à Perrier à des stades divers de son creuse- 
ment. Aujourd’hui ces coulées anciennes, d’âge mio-pliocène!, déga- 
gées par l’érosion, dominent le paysage. La carte ci-jointe (fig. 2) 
montre leur grande extension. 

M. Boule a montré [4] le développement des coulées miocènes à 
la base du Cantal. Ces coulées sont très largement représentées à la 
base du Mont-Dore. Il se pourrait aussi que le Cézallier soit cons- 
titué en de nombreux points par des basaltes anciens. La feuille de 
Brioude porte des coulées du Pliocène inférieur aux environs de 
Boutaresse. Mr Marty a montré, plus au $S [9], que les basaltes de 
Lugarde étaient miocènes. Au N, divers points de sortie proches du 
volcan des Ranoux ont donné des coulées qui, toutes sensiblement 
à la même altitude, remontent au moins au début du Pliocène, puisque 
l’une d’elles aboutit au plateau de Bergonne moulé, au Sud de Per- 
rier, par du conglomérat andésitique. 


l. La plupart des basaltes que nous qualifions globalement de mio-pliocènes sont 
notés, à tort, du Pliocène supérieur sur les feuilles géologiques de Clermont et de 
Brioude. Les ponces et les conglomérats andésitiques datés du Pliocène moyen, par 
la faune et la flore qu'ils renferment à Perrier, les recouvrent en de nombreux points 
ou occupent des vallées creusées à plus de 100 m. en contre-bas. Si ces coulées avaient 
vu le Jour après le remblaiement des vallées par les ponces et les conglomérats, elles 
devraient au moins en quelques points en surmonter des traces. Or il n’en est rien. 
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Au point de vue de l’âge des basaltes, les feuilles géologiques de 
Clermont et de Brioude sont donc à reviser. 

La direction générale des coulées mio-pliocènes indique le sens 
dans lequel s’effectuait le premier drainage. Au Nord de la Couze 
Chambon, elles ont d’abord une direction O-E, mais, à la longitude 
du petit bassin oligocène de Saillan, elles obliquent au S. Dans le 
bassin de la Couze Pavin, elles sont d’abord orientées au N puis au 
NE. Ainsi dans tout le territoire des Couzes septentrionales, on voit 
les laves converger vers l’axe de l’aire déprimée de la lagune à Stria- 
telles. Les coulées de Chazous au N, de Creste et d’Orfange au S 
schématisent à l’amont cette convergence vers un axe que matéria- 
lise à l’aval la coulée de Pardines. 

Dans le Lembron, les basaltes se dirigent d’abord vers l'E. Cette 
orientation commence au Sud de la ride gneissique les Ranoux-Voda- 
ble. Vers Dauzat, cette ride est en effet recouverte par une unique 
coulée qui à l’aval bifurque par diffluence. La branche septentrionale 
sollicitée par le creux tectonique des Couzes se dirige au NE, l’autre 
pointe à l'E vers le Lembron. Sur tout le pourtour occidental de la 
région lembronnaise, dans le fossé d’Ardes en particulier, l’orienta- 
tion des coulées selon le parallèle est constante. Elles s’inclinent 
ensuite un peu à l’'ESE vers la lagune lembronnaise. La coulée Ter- 
nant-Chalus-Bergonne et celle d’Augnat-Chambezon arrivant, la 
première, jusqu’à l'Allier et la seconde jusqu’à l’Alagnon dessinent à 
l'approche de ces cours d’eau un coude très marqué vers le N. Ce 
coude que font d’ailleurs les rivières actuelles matérialise ainsi l’orien- 
tation, vers l’aval du fleuve principal, des confluences occidentales 
les plus anciennes (fig. 2). 

Les coulées mio-pliocènes les plus longues, celles que nous venons 
de citer en particulier, permettent d'apprécier un élément très impor- 
tant de l’hydrographie ancienne : la pente des cours d’eau fossilisés. 
La coulée Ternant-Chalus-Bergonne s’allonge sur 15 km. sans s’amin- 
cir notablement et porte vers ses deux extrémités les cotes 822 et 560, 
L’abaissement est donc de 260 m. sur 15 km., ce qui donne une pente 
de l’ordre de 17 p. 1 000. La coulée Augnat-Vichel a envahi deux val- 
lées confluentes, la vallée principale N-S étant celle de l’Alagnon mio- 
pliocène. Longue de 13 km., elle porte à sa surface les cotes 813 et 668, 
distantes de 6 km. et situées de part et d’autre de la confluence des 
deux vallées fossiles. La différence d’altitude étant de 145 m., la 
pente est de 24,16 p. 1 000. Elle est plus forte que précédemment. 
Cela tient au fait que le raccord des deux thalwegs envahis par la lave 
devait se faire par une pente assez forte, l’Alagnon, venu de très loin et 
se comportant comme collecteur, ayant creusé son lit plus bas que son 
tributaire. Le rétrécissement de la coulée d’Augnat à l’approche du 
confluent justifie cette explication. Quoi qu’il en soit, les pentes que 
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nous venons de calculer, oscillant autour de 20 p. 1 000, montrent 
qu’au Mio-Pliocène les vallées qui se dessinaient dans la région des 
Couzes passaient par une phase de creusement très intense. | 
Les premiers basaltes ont enregistré dans le détail la physio- 
nomie des thalwegs qu'ils ont occupés. Lorsque l'érosion ne les a pas 
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trop dégradés, leurs sinuosités, ou à défaut les inégalités d'épaisseur 
de la lave, permettent de reconstituer les rives concaves et les rives 
convexes fossilisées. La lave s’est en effet accumulée là où le creuse- 
ment était le plus intense, le long des rives concaves, alors que sur 
l'emplacement des rives convexes elle est moins épaisse. La coulée 
Dauzat-Chalus, longue d’environ 4 km., dessine sur sa lisière méridio- 
nale, c’est-à-dire sur la rive droite de la vallée fossile, trois convexités 
bien marquées correspondant à des épaississements notables et visi- 
bles de la coulée, donc à d’anciennes rives concaves. Entre ces rives 
concaves s'intercalent des rives convexes marquées par une épaisseur 
moindre de la lave. La lisière septentrionale de la coulée reproduit le 
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schéma inverse et montre trois rives convexes séparées par deux rives 
concaves. 

Dégagés et mis en relief pour la plupart depuis le Pliocène, les 
basaltes anciens sont soumis à un mode d’érosion dont on peut en 
quelques points saisir les modalités. La pression exercée par le poids 
de la lave, s’ajoutant à l’action dissolvante et émolliente des eaux 
d'infiltration sur les marno-calcaires, contraint ceux-ci à jouer sur les 
bords. La coulée portant à faux sur son support se fend longitudi- 
nalement en lisière. Un pan de basalte s’isole, bascule plus ou moins 
lentement et finit par s’abattre. Ce phénomène a été décrit par Ph. 
Glangeaud [8] pour la coulée de Pardines. Celle de Chalus en offreun 
exemple non moins typique à l'Ouest deVilleneuve. Ici entre la coulée 
et la tranche de lave rabattue existe un passage connu sous le nom de 
« chemin des Romains ». L’éboulement s’est fait sur une rive con- 
cave alimentant un de ces amas de blocs basaltiques croulants que 
les vignerons appellent des compayrés. 

Lorsque la nappe basaltique repose directement, ou par l’inter- 
médiaire d’une mince pellicule oligocène, sur un socle cristallin, l’éro- 
sion mord sur elle beaucoup plus difficilement que lorsqu'elle est per- 
chée sur une grande épaisseur de marno-calcaires. Ainsi la partie 
amont de la coulée de Creste (fig. 3) reposant sur l’Oligocène du bas- 
sin de Coteuge est réduite à une ligne de chicots précédant une crête 
allongée qui porte dans le pays le nom de serre. A l’aval, au contraire, 
sur le horst cristallin de Reignat-Grandeyrolles, elle s’élargit, conser- 
vant son expansion et sa position primitives. 

Le rôle morphologique des basaltes mio-pliocènes est essentiel. 
Nous leur devons l’existence de tous les plateaux qui s'élèvent dans 
le territoire des Couzes et qui figurent autant d'exemples d’inversion 
du relief. Ces plateaux s’abaissent de l'O à l'E, selon la pente des cou- 
lées qui les coiffent. Ils dominent d’environ 200 m. le fond des vallées 
actuelles. On les nomme généralement des chaux, synonyme local de 
cham. 


IV. — LES ALLUVIONS PONCEUSES 
ET LES CONGLOMÉRATS ANDÉSITIQUES 


Aux basaltes mio-pliocènes succèdent dans les vallées des 
Couzes Chambon et Pavin des alluvions ponceuses et des conglomé- 
rats d’origine volcanique. Ces produits issus du Mont-Dore manquent 
dans le Lembron. | 

Les alluvions ponceuses, notées p° sur les feuilles géologiques, 
sont caractérisées par l'abondance des projections volcaniques acides : 
cinérites, ponces rhyolithiques et trachytiques. 

Les conglomérats andésitiques notées p'8 sur la feuille géolo- 
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gique de Clermont et p* sur la feuille de Brioude sont d'anciennes 
boues volcaniques consolidées. Ils sont constitués par un ciment 
andésitique très compact qui englobe de gros blocs de toute nature 
et de toutes dimensions : trachytes, andésites, basaltes, arkoses, cal- 
caires, latérites. 

Le p° et le p* ont livré à Perrier une faune et une flore qui les 
datent du Pliocène moyen [7, 13]. 

Tout comme les basaltes qui les ont précédés, ces matériaux ont 
envahi les vallées contemporaines de leur apparition. Les alluvions 
ponceuses, quoique très abondantes, sont demeurées localisées dans 
les thalwegs. Le remblaiement qu’elles ont provoqué a été de l’ordre 
de 50 m. à Perrier [14]. Quant aux boues andésitiques, elles ont été 
émises en telle quantité que les vallées n’ont pu suffire à les con- 
tenir. 

Les affleurements de p* actuellement observables (fig. 4) prou- 
vent qu'un vaste cône boueux à profil convexe [17] s’étendait sur 
l'emplacement des Couzes septentrionales, venait se déverser dans 
l'Allier au droit du horst de Saint-Y voine, puis s’écoulait vers l'aval. 
À Perrier, l'épaisseur de conglomérat conservée au-dessus des allu- 
vions ponceuses dépasse 100 m. 

Les niveaux de galets visibles à la base des alluvions ponceuses 
ou des conglomérats là où les ponces font défaut ont permis de recons- 
tituer [15] les thalwegs recouverts par ces produits. On retrouve ainsi 
le thalweg pliocène moyen de l’Allier à 70 m. au-dessus du lit actuel 
et celui des Couzes Chambon et Pavin dans leur partie aval à 40- 
90 m. seulement. . 

La perturbation causée dans l’hydrographie locale par l’extrème 
abondance des boues volcaniques fut remarquablement ample. 
Les alluvions du Pliocène supérieur à Ælephas meridionalis, de la 
vallée de l'Allier, se trouvent à Malbattu et à Randan à 130 m. d’al- 
titude relative, c'est-à-dire à 60 m. au-dessus du thalweg pliocène 
moyen. Elles reposent d’ailleurs sur du p* (Malbattu) ou en renfer- 
ment de gros blocs (Randan), ce qui prouve bien que ce matériel a 
été l'agent essentiel du remblaiement. 

Les alluvions ponceuses sont extrêmement friables. Lorsque rien 
ne les protège, l'érosion les a vite déblayées. Sur le versant oriental 
du Mont-Dore on ne les observe guère qu’à la base du p*. C’est à Per- 
rier qu’elles ont leur plus grande épaisseur. Lors du dépôt de ces 
alluvions, les horsts cristallins amont qui s’interposent sur le trajet 
des Couzes étaient dégagés de leur couverture oligocène et même 
profondément entaillés par l’érosion fluviatile, de telle sorte que les 
vallées de ces deux rivières avaient sensiblement leur configuration 
actuelle. Elles présentaient une succession de petits bassins, élargis 
dans l’Oligocène, reliés par des gorges étroites à travers les horsts. 
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Dans chacun de ces bassins le po s’est réparti selon un mode cons- 
tant. On retrouve les plus gros éléments, cailloux roulés cristallins 
ou volcaniques dont le diamètre atteint parfois 0 m. 50, accumulés 
au débouché des gorges ou le long des rives concaves, là où les cou- 
rants étaient les plus forts. Les éléments fins : boues argileuses, cen- 
dres volcaniques, ponces vacuolaires ou fibreuses, se déposaient ou 
s’échouaient le long des berges calmes. 

Entre Montaigut et Champeix, dans la vallée de la Couze Cham- 
bon, un cordon de galets! se place exactement en face de la gorge 
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qui débouche du horst de Reignat-Grandeyrolles. Ces galets sont 
recouverts par du p*%. Les ponces qui les accompagnaient se sont 
déposées à l’écart, un peu plus au N, vers Saint-Julien. Elles forment 
ici une masse particulièrement cohérente et homogène dans laquelle 
les habitants ont creusé des caves à fromages. Vers l’aval, entre 
Champeix et Coudes, les galets sont localisés sur la rive droite de la 
Couze — rive concave — et les ponces sur la rive gauche — rive con- 


1. Aug. Micuez-Lévy signale [3] dans ce cordon alluvial la présence de galets de 
trachyte et de phonolithe, et il pense que ce niveau est antérieur à la cinérite ponceuse. 
La remarque est importante, car elle touche de près à l’histoire géologique du Mont- 
Dore. Nous croyons que ces galets sont arrivés dans le bassin de Montaigut avec des 
cendres et des ponces et en ont été séparés par triage. De nouvelles venues ponceuses 
les ont ensuite recouverts, faisant croire à leur antériorité. 
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vexe. Ces dernières sont exploitées au Nord de Neschers. À Perrier, 
une répartition analogue a été signalée [14]. Le long de l’ancienne 
rive convexe de la vallée remblayée, on voit des cinérites fines, bien 
litées, alors que vers la rive concave on a des sables grossiers à strati- 
fication entre-croisée avec des lentilles de galets. 

Le conglomérat andésitique offre beaucoup plus de résistance à 
l'érosion que les alluvions ponceuses. Le ciment qui en forme la par- 
tie essentielle est tenace, malgré son aspect terreux. Il est massif, 
compact et perméable. La surface horizontale des affleurements les 
plus étendus montre bien que le ruissellement n’a aucune prise sur ce 
matériel poreux. L’action des eaux de surface ne se fait sentir que 
sur le bord des affleurements au contact des formations encaissantes, 
ce qui leur donne un profil en anse de panier. De petites dépressions 
bordières marquent la zone de contact ; ce sont des ravins de faible 
importance drainés par de petits ruisseaux. Le vallon de Boissac 
entre le plateau de Perrier et la coulée de Pardines, la dépression 
qui longe la rive droite de la Couze Chambon au Nord-Ouest de Cha- 
deleuf n’ont pas d’autre origine. 

Si le p* résiste bien aux effets du ruissellement, il n’en constitue 
pas moins une proie de choix pour l'érosion linéaire. Après le rem- 
blaiement pliocène, les rivières se sont enfoncées verticalement dans 
sa masse avec facilité. Ainsi la Couze Pavin a entaillé profondément 
le p* qui s’était accumulé entre le plateau de Bergonne et le plateau 
de Pardines à l’amont du horst de Saint-Y voine, et ce p* forme au- 
jourd’hui sur le flanc S du plateau de Perrier une falaise abrupte qui 
domine d’environ 200 m. le fond de la vallée. 


V.— LES DERNIÈRES COULÉES BASALTIQUES 


Elles sont postérieures au remblaiement provoqué par les alluvions 
ponceuses et les conglomérats.. 

Dans le territoire des Couzes septentrionales, les unes reposent 
sur du po et du p*. C’est le cas de la coulée qui forme le rebord S et 
SE de la « chau » de Saint-Dierry et de celle qui domine Champeix 
au N. Les autres ont comme support le substratum oligocène ou cris- 
tallin qui apparaît au fond des vallées. Il en est ainsi de la coulée du 
Tartaret dans la vallée de la Couze Chambon et de celle du Mont- 
chalm dans la vallée de la Couze Pavin. Les premières datent de la 
fin du Pliocènet. Les secondes sont quaternaires. 

Dans le Lembron, l'absence de p° et de p* empêche de faire cette 
distinction. On ne peut dater les coulées qu’en tenant compte de leur 

1. Ce n’est qu’au déhut du Quaternaire que les cours d’eau retrouvèrent leur lit 
enseveli dès le Pliocène moyen sous les ponces et les conglomérats volcaniques. A la 


Grange d’Auby et à Binazat, sur la rive droite de la Couze Pavin aval, M. STEHLIN [6] 
et Pu. GLANGEAUD [8] ont signalé une faune du Quaternaire ancien. Or le niveau fos- 
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altitude relative au-dessus des thalwegs actuels, les plus élevées étant 
les plus anciennes. 

Dans le bassin d’Ardes arrivent deux coulées issues respective- 
ment du volcan de Zanière au NO et du Puy de Mazoires à l'O. Leurs 
extrémités se rapprochent au point de donner l'impression qu’elles 
sont coalescentes. Elles sont cependant d’âge différent, et la plus 
ancienne est celle de Mazoires, car elle domine d’environ 20 m. celle 
de Zanière. 

Les derniers basaltes sont, dans la région que nous étudions, 
beaucoup moins développés que les basaltes mio-pliocènes. 

C'est en particulier à l’absence presque complète des coulées 
du Pliocène supérieur sur le versant oriental du Mont-Dore qu'est dû 
J’amenuisement des dépôts de p° et de p* dans cette partie du mas- 
sif. Quant aux basaltes quaternaires, ils sont également peu impor- 
tants. Ils s’allongent parallèlement aux rivières et presque à leur 
contact, ce qui prouve que depuis leur épanchement le creusement 
des vallées a été insignifiant. 

Les basaltes qui datent de la fin du Pliocène donnent des replats 
sur le flanc des vallées, comme la coulée au Nord de Champeix, ou 
consolident comme à Saint-Dierry l’arête d’un plateau fait de ponces 
et de conglomérat. Les coulées quaternaires reflètent la configura- 
tion des vallées qui les contiennent. J. Giraud [5] et Ph. Glangeaud 
[10] ont attiré l’attention sur quelques caractères intéressants de la 
coulée du Tartaret. Cette coulée occupe le fond de la vallée de la Couze 
Chambon et atteint 24 km. de long entre Murols et Neschers. Elle 
s’élargit à hauteur des bassins oligocènes de Murols, Saillan, Mon- 
taigut et Neschers et se rétrécit dans la traversée des horsts d'Eraigne- 
Saint-Nectaire et de Reignat-Grandeyrolles. 11 semble même que la 
lave ait éprouvé des difficultés à s’écouler par les gorges qui lui 
livraient passage à travers les horsts. A Verrières, elle s’est accu- 
mulée en une intumescence à l’entrée du défilé. 

La coulée du Montchalm dans la vallée de la Couze Pavin a une 
physionomie plus simple. Étriquée à l’amont dans la traversée des 
gneiss, du lac Pavin à Saint-Pierre-Colamine, elle s’élargit à l’aval 
dans le bassin sannoisien de Coteuge. Plus au S, la coulée de Mal- 
non emprunte la vallée de Chassagne, étroite gouttière creusée dans 
les laves mio-pliocènes des Ranoux et dans l’Oligocène qui les sup- 
porte. Elle ne s'étale que vers Ronzières en arrivant dans la plaine 
du Lembronnet. Près d’Ardes, les coulées de Zanière et de Mazoires 


silifère en question se confond avec le lit pliocène moyen de la même rivière recouvert 
sur l’autre rive par le pet le p« de Perrier. 

En somme le p# et p° nous servent : 1° pour séparer les coulées mio-pliocènes des 
coulées récentes ; 2° pour distinguer parmi ces dernières celles qui datent de la fin du 
Pliocène de celles qui sont franchement quaternaires. 
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se réunissent pour former un petit plateau de laves récentes au pied 
des « chaux » mio-pliocènes de Mareuge et d’Augnat. 


VI. — LES CHANGEMENTS HYDROGRAPHIQUES 


Au cours de l’évolution hydrographique que nous avons évoquée, 
parallèlement à l’étude morphologique des formations géologiques, 
nous avons vu que les éruptions ponceuses et andésitiques du Mont- 
Dore ont été à l’origine d’un remblaiement considérable. Des chan- 
gements hydrographiques importants ont été provoqués ou tout au 
moins accélérés par ce remblaiement. 

La direction O-E actuelle de la Couze Pavin au voisinage de l’AI- 
lier n’est pas originelle. Antérieurement aux éruptions acides du 
Mont-Dore, cette rivière coulait parallèlement à la coulée de Par- 
dines et venait déboucher dans l’Allier vers Saint-Yvoine en plein 
horst cristallin. À l’amont du horst, le long de sa rive concave, sa val- 
lée s’élargissait dans l’Oligocène tendre et tendait à se rapprocher de 
la vallée de l'Allier, creusée elle aussi dans des terrains friables. Une 
capture se serait ainsi produite à une date plus ou moins rappro- 
chée. Le remblaiement de la basse vallée de la Couze par les allu- 
vions ponceuses et par les boues volcaniques vint accélérer le phéno- 
mène. Rejetée au S par les matériaux qui s’accumulaient dans son lit, 
la Couze Pavin vint se raccorder à l’Allier au droit de l'emplacement 
d’Issoire. Son issue fut ainsi ramenée de 3 km. vers l’amont. Le horst 
fut évité et contourné par le S. 

Aux maximums de l’émission des coulées boueuses, les vallées des 
Couzes Pavin et Chambon furent complètement obstruées. Les boues 
volcaniques formèrent un vaste cône qui s’appuyait au N sur les hau- 
teurs dominant la rive gauche de la Couze Chambon, au $S sur le pla- 
teau de Bergonne et le piton de Solignat. Le drainage du cône s’ef- 
fectua latéralement. La Couze Pavin amont déviée, contournant par 
le S la région de Perrier embouteillée et le plateau de Bergonne, 
s’écoula par le Lembronnet. Ce petit bassin fut ainsi drainé pendant 
un certain temps par une rivière importante, et c’est à ce fait qu’il 
faut attribuer le large déblaiement des sédiments stampiens qui l’em- 
plissaient. Vers l’aire de déblaiement qui s’accentuait convergèrent 
les rivières voisines. La coulée mio-pliocène des Ranoux-Bergonne 
fut fragmentée en trois tronçons. Le col entre les plateaux de Ternant 
et Chalus fut emprunté par un ruisseau descendu des Ranoux. La 
dépression qui sépare le plateau de Chalus de celui de Bergonne livrait 
passage à la nouvelle Couze vers l'Allier. 

Ensuite, ce drainage périclita, la Couze Pavin retrouva son an- 
cienne vallée. La Couze du Lembronnet, privée de l’apport de cette 
rivière, perdit le ruisselet issu des Ranoux. Aujourd’hui elle serpente 
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toute menue au creux d’une trop vaste cuvette qu’elle suffit cepen- 
dant à drainer. 

Vers l’amont des Couzes septentrionales, le remblaiement par 
les boues volcaniques causa des perturbations analogues. La vallée 
morte de Saint-Dierry montre que toute la partie de l’actuelle Couze 
Pavin qui est à l’amont de Coteuge était autrefois tributaire de la 
Couze Chambon. A l’aval de Coteuge, la Couze Pavin d’alors obli- 
quait vers le SO et se confondait avec la Couze du Valbeleix. Entre 
Coteuge et Saurier, un col ménagé dans l’Oligocène vers 770 m. d’al- 
titude séparait les deux bassins. Lors des éruptions ponceuses et 
andésitiques du Mont-Dore, il se produisit dans cette région des phé- 
nomènes comparables à ceux de Perrier. Les produits de remblaie- 
ment venus de la région du Sancy éprouvèrent des difficultés à fran- 
chir la gorge de Fontenille qui leur ouvrait un passage à travers le 
horst de Reignat-Grandeyrolles et s’accumulèrent dans la dépres- 
sion Verrières-Coteuge. Il se produisit une diffluence des boues par le 
col à 770 m., et une partie des ponces volcaniques put s’écouler par 
la Couze du Valbeleix. Mais cette diffluence ne fut pas le signal d’un 
changement hydrographique définitif. Lorsque les éruptions boueuses 
cessèrent, la vallée remblayée de Saint-Dierry - Fontenille commença 
à se déblayer. Au Pliocène supérieur une coulée venue des abords du 
Mont-Roussat arriva jusqu’au Sud de Fontenille, ce qui prouve que 
la vallée n’était pas encore abandonnée. Cette coulée fut d’ailleurs 
attaquée elle-même et dépecée par l'érosion fluviatile. Plus tard, 
lorsque s’épancha la coulée du Montchalm, la Couze du Valbeleix 
était devenue la Couze Pavin. La lave venue du Pavin put atteindre 
les abords de Saurier, laissant sur sa gauche la vallée partiellement 
déblayée de Saint-Dierry devenue vallée morte (fig. 3). Les basaltes 
récents de Saint-Dierry et du Montchalm nous permettent ici de 
situer la capture entre le Pliocène supérieur et le Quaternaire moyen. 

La Couze Chambon aurait été, selon Aug. Michel-Lévy, l’objet 
d’une autre modification. Lecoq a signalé [1] à l'Est de Verrières l’exis- 
tence d’un piton trachytique. Pour Michel-Lévy [3], cet affleurement 
est un morceau de coulée. Considérant sa position en bordure de la 
coupure d’érosion de la Couze, il écrit : «en ce point la vallée de la 
Couze septentrionale a été entièrement creusée par les érosions qua- 
ternaires et n’avait même pas été ébauchée par les érosions pliocènes, 
puisque le trachyte repose directement au bord du profond ravin 
actuel ». De fait, dans toute la partie de la vallée de la Couze Chambon 
comprise entre Verrières et la cascade des Granges, on ne trouve 
aucun lambeau de p* et d’alluvions ponceuses. Or il semble que le 


1. La coulée du Montchalm est en effet, comme celle du Tartaret, antérieure à la 
dernière glaciation. 
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bassin de Saillan aurait dû jouer le rôle d’un réceptacle de choix vis- 
à-vis de ces produits. De plus, les principales ruptures de pente accu- 
sées par le profil en long de la Couze Chambon se trouvent dans cette 
même portion de vallée. L'existence d’un seuil de partage dans l’Oli- 
gocène du bassin de Murols entre Sachat et Boissières, c’est-à-dire 
entre la Couze Chambon et le ruisseau de Saint-Nectaire, éveille aussi 
cette idée de changement hydrographique. 

11 semble toutefois que le drainage du bassin oligocène de Murols 
se soit toujours fait par le Sud du horst d’Éraigne - Saint-Nectaire. 
L’empilement des diverses coulées O-E qui forment le Puy de Besolles 
en témoigne. L’obstruction de ce passage a pu obliger le ruisseau de 
Saint-Nectaire à assurer l’écoulement des eaux à un moment donné. 
Mais ceci ne suffit pas à justifier l'opinion de Michel-Lévy, puisque 
cet organisme débouche dans la Couze Chambon à 3 km. à l’amont de 
Verrières. 

Quoi qu'il en soit, des changements hydrographiques importants 
ont affecté le réseau hydrographique des Couzes au cours de sa longue 
évolution, et l’étude du p°, du p*et des coulées basaltiques récentes 
nous a permis de les constater et de les dater. 

En définitive, le rôle joué par le remblaiement pliocène dans les 
modifications hydrographiques est moins important qu’on pourrait 
le penser dès l’abord. L’usure exercée parallèlement par la Couze Pavin 
aval et par l’Allier sur les marno-calcaires stampiens à l’amont du 
butoir de Saint-Yvoine aurait suffi à provoquer le changement de 
cours décrit plus haut. Le remblaiement par les alluvions ponceuses 
et par les boues volcaniques n’a fait que le précipiter en obligeant 
la Couze à quitter prématurément sa vallée. Il s’est produit une dif- 
fluence qui a été l’amorce de la capture. De même le col ménagé dans 
l’Oligocène entre Saurier et Coteuge n’aurait pas résisté indéfiniment 
à l’érosion simultanée des deux rivières qu’il séparait. Là encore une 
diffluence consécutive au remblaiement de la vallée de Saint-Dierry 
par le p° et le p* laissait présager la capture, mais l’étroitesse du col 
entre la coulée de Creste et le soubassement gneissique du Cézallier 
était un obstacle à sa réalisation immédiate. Elle ne devait se pro- 
duire que plus tard, au début du Quaternaire. 

De toute façon, le rôle des dislocations postérieures aux premiers 
gauchissements qui virent l'établissement de la lagune à Striatelles 
des Couzes et de la lagune à Potamides du Lembron est évident. Ces 
gauchissements étaient de direction générale O-E, et l'hydrographie 
leur est dans ses grandes lignes demeurée conséquente. Les disloca- 
tions qui suivirent compartimentèrent le substratum des lagunes et 
leur revêtement sédimentaire en blocs N-S. En général, les rivières 
sont surimposées par rapport à ce compartimentage, mais l’incli- 
naison des blocs cristallins a provoqué dans ce réseau des modifica- 
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tions secondaires que les éruptions acides du Mont-Dore, par le 
remblaiement considérable qu’elles ont occasionné, n’ont fait que 
hâter. 


CoNCLUSIOxS 


Les grands traits de l’histoire géologique de la région des Couzes 
se trouvent enregistrés depuis la première moitié du Tertiaire dans la 
disposition et le tracé des éléments du drainage. 

Deux lagunes allongées selon le parallèle, en déterminant deux 
niveaux de base locaux, fixent vers le Lembron d’une part, vers la 
région de Champeix d’autre part les premières ébauches du drainage 
consécutif à la résurrection des reliefs dans la pénéplaine éogène 
dénivelée. 

Ces deux lagunes E-O se situent elles-mêmes par rapport à une 
grande dépression méridienne origine des Limagnes et drainée par le 
coliecteur général des eaux. 

La lagune méridionale, très proche de l’axe de la dépression 
méridienne, concentre un ruissellement réduit d’abord à une aire mar- 
ginale. Le grand collecteur latéral demeure ici l'Alagnon dont le 
domaine naturel s'étend vers le NO, jusqu’au faite cristallin de 
la région du Luguet. Les restes des coulées mio-pliocènes qui consti- 
tuent les « corps », les « chaux » de la région d’Ardes vont vers les, 
puis vers l'E, puis vers le NE, autour de la cheminée volcanique de 
Monselet, contournant ainsi par le Midi l'emplacement aujourd’hui 
excavé de la lagune lembronnaise. La présence de l’Alagnon ne suffit 
pas à expliquer cette particularité, puisque le dessin en demi-cercle de 
la coulée Augnat-Apchat-Vichel est reproduit vers le N par celui 
de la coulée Dauzat-Chalus-Bergonne inscrite dans un thalweg tri- 
butaire direct de l’Allier pliocène. Le retour de ces coulées vers le N 
s'explique par le déplacement vers l'aval des confluents fossilisés 
par les laves. Mais pour la haute coulée d’Augnat-Apchat moulant 
une rivière coulant dans l’Oligocène, insensible cependant à l’érosion 
remontant d’un niveau de base tout proche, il est naturel d'évoquer la 
présence d’une cuesta aujourd’hui disparue et en fonction de laquelle 
elle aurait conservé un tracé subséquent. Ultérieurement, l’existence 
de cette barrière méridienne a contribué à conserver à l’Alagnon 
la majeure partie de son aire de drainage originelle. La Couze lem- 
bronnaise étale vers l’aval tout un éventail d’affluents, mais une 
seule branche a réussi à percer transversalement l'obstacle des laves. 
Le fossé d’Ardes a été ainsi annexé au drainage lembronnais, et, par 
cette annexion, un affluent important de l’Alagnon a été détourné 
pour devenir la partie supérieure de la Couze d’Ardes. Le village 
d'Apchat, à 700 m. d’altitude, est situé sur l'emplacement du seuil 
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de capture, à la limite actuelle S des annexions opérées par la rivière 
conquérante. 

La lagune à striatelles de Champeix-Montaigut s’est dessinée 
relativement à l'écart de la grande dépression méridienne, proche 
par contre des grandes montagnes que le volcanisme tertiaire a édi- 
fiées. Aussi, contrairement à la Couze d’Ardes, les Couzes Chambon 
et Pavin recueillent l’éventail de leurs affluents dans la moitié supé- 
rieure de leur cours, alors que leur tracé aval se déroule sans rami- 
fications importantes. Elles ont eu à se partager le drainage du terri- 
toire compris entre le faite cristallin des Ranoux et le faîte cristallin 
d'Olloix. À n’en pas douter, leur dualité résulte de l’émission des 
laves mio-pliocènes d’abord, puis des boues volcaniques épanchées 
dans le réseau des vallées qui convergeaient vers la région Reignat- 
Montaigut. Laves et conglomérats ponceux ont ajouté leurs effets à 
ceux des horsts cristallins en passe de s’exhumer de leur voile oligo- 
cène pour imposer aux rivières des remaniements au cours desquels 
le divorce des deux Couzes septentrionales a été consommé. 

Ce divorce ne serait pas, sans doute, demeuré définitif, si vers l'aval 
le horst de Saint-Y voine, les coulées de la région Pardines-Bergonne, 
le cône de déjection de Perrier n'étaient venus successivement 
ajouter leurs effets pour cimenter et élargir un nouveau môle de résis- 
tance et de divergence en plein cœur de la Limagne, mêle que la 
Couze Chambon a contourné par le flanc N, que la Couze Pavin a 
percé en cluse à Perrier au prix d’une déviation sensible de son cours 
vers le SE, 

Enfin, entre la Couze d’Ardes et la Couze Pavin inférieures, le 
ruisseau du Lembronnet figure les restes d’un drainage qui fut sti- 
mulé au Pliocène moyen par locclusion temporaire à Perrier des 
issues directes vers l'Allier, puis contrarié ensuite par l’existence 
d'une ceinture presque continue de coulées. 

La venue de grandes nappes de laves et de conglomérats boueux 
issus de PO, jusque dans l’axe même de la Limagne issoirienne, y expli- 
que le déport sensible de l'Allier vers l'E et les retouches de tracé aux- 
quelles le réseau des rivières a dù procéder. Les cheminées volea- 
niques qui s’y signalent aujourd’hui : Monselet, Nonette, Usson, n’y 
figurent par contre que des accidents tout à fait localisés, car aucun 
reste de coulée ne saurait leur être directement rattaché. 


L. Gacuox, P. Bour. 


371 


REMARQUES SUR LE MOUVEMENT 
DE LA POPULATION EN FRANCE 
DEPUIS LE DÉBUT DU XIXe SIÈCLE 


Dans un travail très fouillé sur les Variations de la population en 
france de 1881 à 19211, Mr Demangeon signalait l'intérêt d’une pa- 
reille étude étendue à tout le xixe siècle. L'établissement de l’Atlas 
de France? à permis de réaliser cette étude dans une série de cartes 
qui expriment les fluctuations de la population par départements 
depuis 1800 jusqu’à 1931. Les principaux aspects de l’évolution démo- 
graphique y sont étudiés à différentes époques qui permettent des 
comparaisons instructives. On peut suivre ainsi les mouvements de la 
population (augmentation ou diminution), de la natalité et de la mor- 
talité, des populations urbaines et rurales, des habitants nés hors du 
département où ils vivent, de la population étrangère, etc. (Plan- 
ches 76, 77°et 78 de l’Atlas National, établies sous la direction de 
Mr Demangeon). 


Les mouvements de la population : augmentation ou diminution. 
— On sait que depuis un siècle le mouvement de la population a été 
très variable suivant les régions. Ces mouvements ont été étudiés 
pour quatre périodes : de 1801 à +851, de 1851 à 1881, de 1881 à 1911, 
enfin de 1911 à 1931 (voir PI. 77). 

La période de 1801 à 1851 est intéressante, parce qu’elle précède 
les grands mouvements de population dus à l’exode rural, au déve- 
loppement des communications et à l'essor de l’industrie. Elle est 
aussi la dernière période où la natalité encore vigoureuse donne des 
excédents appréciables sur la mortalité. Aussi bien de 1801 à 1851 
tous les départements, sans aucune exception, sont-ils en augmen- 
tation. Cette augmentation est parfois considérable : 38 départe- 
ments s’accroissent de plus d’un tiers, et, pour l’ensemble du pays, 
l'augmentation est de 8 500 000 hab., soit 30 p. 100. 

Cependant déjà on peut pressentir le grand mouvement de baisse 
qui allait s'étendre sur la France à partir du milieu du x1x® siècle : 
Deux régions marquent un ralentissement dans la voie de l’accroisse- 
ment : ce sont la Normandie et le Bassin Aquitain. Ces deux régions 
ne gagnent en ce demi-siècle que 5 p. 100, alors que le reste du pays 
s’accroit de plus d’un quart. Et même, à partir de 1851, l'Orne, l'Eure 
et le Calvados d’un côté, le Lot-et-Garonne, Tarn-et-Garonne et Gers, 


1. A. Demaxceox et Marrucuor, Variations de la population en France de 1881 à 


1921 (Annales de Géogr., 1926, p. 499). | , 
2. SOCIÉTÉ FRANÇAISE DE CARTOGRAPHIE, 121, boulevard Saint-Michel, Paris (5°). 
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de l’autre, sont en voie de diminution et perdent en partie leur gain 
du début du siècle. Mais, comme cette diminution est inférieure au 
gain, il reste que de 1801 à 1851 l’augmentation est générale. 

La période de 1851 à 1881 voit apparaître au contraire avec force 
le mouvement de baisse qui allait se propager très vite à un grand 
nombre de départements. Alors que de 1801 à 1851 aucun dépar- 
tement n’a diminué numériquement, de 1851 à 1881, 37 départe- 
ments voient leur population décroitre. Les plus atteints sont ceux 
de Normandie, du Bassin Aquitain, des Alpes et de l'Est (Meuse, 
Champagne, Bourgogne). Durant ces trente années, ces régions per- 
dent de 5 à 15 p. 100 de leur population. 

Par contre, il est des régions qui s’affirment privilégiées et qui, 
ayant déjà connu les plus fortes augmentations au début du siècle, 
vont continuer à s’accroître. Ce sont le Nord, l'Est, la Bretagne et les 
régions parisienne, lyonnaise et méditerranéenne. En trente ans le 
Nord accroît sa population de 38 p. 100, la Seine double la sienne, la 
Loire et le Rhône augmentent d’un tiers, ainsi que certains dépar- 
tements méditerranéens, tels les Bouches-du-Rhône et les Alpes- 
Maritimes. 

La période de 1881 à 1911 est également intéressante, car l’année 
1881 marque pour la France rurale une date critique « un peu anté- 
rieure aux effets de la crise agricole et aux grands exodes! » qui allaient 
accentuer le mouvement vers les villes. D’autre part cette période 
précède la Grande guerre et permet, par comparaisons, d’en juger 
les effets démographiques. Durant cette période, le mouvement de 
diminution s’accentue et gagne de nouveaux départements. Au cours 
de ces trente années, il en est qui perdent près du quart de leur 
population, tels le Gers, le Lot, l'Orne, les Basses-Alpes. La Normandie 
et le Bassin Aquitain restent donc les régions les plus atteintes, avec 
les Alpes et la région de l'Est (Jura, Haute-Saône, Haute-Marne, 
Yonne). D’une façon générale toutes les régions montagneuses se 
dépeuplent : Jura, Alpes, Massif Central, Pyrénées. 

Par contre, le mouvement de hausse qui se restreint à un nombre 
toujours plus petit de départements continue dans les mêmes ré- 
gions : Nord, Bretagne, Est (Alsace et Lorraine), régions parisienne, 
lyonnaise et méditerranéenne. La Lorraine en particulier, grâce à 
l'essor industriel, voit sa population s’accroitre de plus d’un tiers. 

La période actuelle, 1911-1931, renforce encore la tendance géné- 
rale à la diminution dans la plupart des départements. Alors que de 
1851 à 1881 on ne notait encore que 37 départements en voie de 


décroissance, de 1911 à 1931, 63 départements enregistrent une 
baisse de population. 


1. A. DEMANGEON, art. cité. 
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La Guerre ici n’a donc rien modifié. Elle a au contraire renforcé 
les facteurs de baisse : hécatombes de guerre, faible natalité, exode 
rural, brassage accru de la population. Malgré un afflux de 3 millions 
d'étrangers, 26 départements seulement, presque tous dans la France 
périphérique (Nord et régions parisienne, lyonnaise et méditerra- 
néenne), connaissent un accroissement. Et encore convient-il de 
noter que ces régions doivent leur accroissement en grande partie 
à l’immigration étrangère. Le nombre de départements en voie de 
régression est donc en augmentation constante depuis un siècle : 


NOMBRE DE DÉPARTEMENTS 
OÙ LA POPULATION 


PÉRIODE A DIMINUÉ 
DOVIES SR AE eh LE Let Me a ec 0 
RER OST RIRE A Re Te NN NO 8 
LOST SET ee ee ee on eme ou à sue à ee 37 
LOST IPN EE NN AMAR RAT. PRIE RES 59 
MAO en males hand RE A 63 


Toutefois on note pour cette période des faits nouveaux. Depuis 
1911 la Normandie échappe au mouvement de diminution, et le 
Bassin Aquitain esquisse une certaine résistance à la baisse. Par 
contre, la Bretagne, la Vendée et l'Alsace, qui avaient échappé jus- 
qu'ici à la baisse, en subissent à leur tour l'influence. Pour la pre- 
mière fois depuis un siècle le Calvados voit sa population s’accroitre, 
cependant que la Bretagne voit la sienne diminuer. Un phénomène 
analogue d’arrêt de la diminution et de reprise s’enregistre dans les 
Alpes (Haute-Savoie, Isère) et dans le Vaucluse. Les raisons de ces re- 
prises sont complexes : baisse de la mortalité et légère hausse dela nata- 
lité (Normandie), essor industriel (Calvados, Isère) ou agricole (cultures 
maraîchères du Vaucluse), colonisation étrangère (Gascogne). Mais le 
facteur essentiel semble bien être l'apport de population venu de 
l'extérieur, comme l'indique la forte proportion d’habitants nés 
hors du département. Le Calvados compte actuellement 30 p. 100 
de ses habitants non originaires du département, le Lot-et-Garonne 
29 p. 100, le Gers 22, l'Isère 29 et le Vaucluse 51. 

Les régions les plus touchées actuellement par la diminution sont 
le Massif Central, les Alpes du Sud et la région de l'Est (Meuse, 
Haute-Marne, Haute-Saône) qui diminuent sans arrêt depuis le 
milieu du xixe siècle. D’une façon générale toute la France centrale 
et océanique, de la Bretagne jusqu’au Rhône, du Loiret au Lot, est 
en voie de diminution. Les accroissements de population se can- 
tonnent dans la France périphérique. 

En résumé, après avoir connu une augmentation générale dans 
la première moitié du x1xe siècle, la population tend à diminuer dans 
tous les départements autres que ceux du Nord et des régions pari- 


26% 
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sienne, lyonnaise et méditerranéenne, régions essentiellement indus- 
trielles et urbaines, et qui reçoivent le flot de l’immigration étran- 
gère. Le mouvement de diminution, qui gagne sans arrêt de nou- 
veaux départements depuis un siècle, n’a pas atteint toutes les con- 
trées à la fois. La Bretagne, la Vendée, l’Alsace y ont résisté long- 
temps, mais finissent par y succomber. Par contre, les premières 
et les plus durement atteintes, comme la Normandie et l’Aquitaine, 
semblent y échapper, au moins partiellement, comme si, à un cer- 
tain niveau de dépeuplement, le mouvement s’arrêtait, le plus sou- 
vent d’ailleurs sous l'influence d’apports venus de l'extérieur. 


La natalité et la mortalité. — La natalité a été en diminuant rapi- 
dement, surtout dans la seconde moitié du x1xe siècle. Aucun dépar- 
tement n’a échappé à cette évolution : tous ont connu, plus ou moins 
rapide, la progressive diminution de la natalité (voir PI. 77 de l’Aflas). 

Afin de suivre ce mouvement de baisse les moyennes annuelles 
de natalité ont été calculées sur des périodes de dix ans, ce qui éli- 
mine les influences accidentelles (épidémies, guerres) qui faussent 
si souvent les moyennes annuelles. La natalité a été ainsi étudiée 
pour quatre périodes : 1801-1810, 1851-1860, 1881-1890 et 1922-1951, 
Pour la France entière la natalité s'effondre : 


de 32 pour 4 000 hab. en 1801-1810 


à 28 1851-1860 
23 1881-1890 
LOS 6922-1901 


La baisse de la natalité apparut d’abord dans deux régions : Nor- 
mandie et Bassin Aquitain, qui ont été les premières à connaitre la 
diminution de population. Puis, à partir de 1881, elle gagne la région 
de l'Est (Aube, Côte-d'Or et Yonne) et s'aggrave dans le Bassin 
Aquitan. Les régions qui ont le plus longtemps résisté à la baisse 
de la natalité sont : la Bretagne, la Vendée, le Nord et la vallée du 
Rhône, ainsi que les régions pauvres et montagneuses : Hautes- 
Alpes, Corse, Haute-Loire, Lozère, Corrèze. 

Actuellement, pour la période 1922-1931, la natalité se main- 
tient à un taux sensiblement supérieur à la mortalité dans toute la 
France septentrionale. Les départements bretons, normands, du 
Nord, de Lorraine ont tous une natalité de 20 à 25 p. 1 000 hab. Une 
ligne tirée de Nantes à Strasbourg semble marquer la limite des ré- 
gions encore suffisamment prolifiques pour assurer la continuité de 
la race. Par contre, toute la France centrale et méridionale, sans 
exception, a une natalité très faible. Il est difficile d’expliquer cette 
localisation géographique actuelle de la natalité en France, d'autant 
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que la Normandie, qui se place dans les régions prolifiques, a été une 
des premières atteintes par la chute de la natalité. Deux départe- 


A. Départements qui enregistrent, pour 1000 hab. : 1, un excédent de plus de 
20 naissances ; 2, un excédent de 1 à 20 naissances ; 3, un nombre égal de naissances 
et de décès. — B. Départements qui enregistrent, pour 1 000 hab. : 1, un excédent de 
plus de 20 décès ; 2, de 10 à 20 décès ; 3, de 1 à 10 décès. — Échelle, 1 : 8 000 000. 


ments ici ont rompu avec le mouvement général de baisse : ce sont 
l'Eure et la Sarthe, qui ont une natalité supérieure à celle d'avant 
la Guerre. Il convient de noter que c’est depuis la Guerre que la loca- 
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iisation géographique de la plus forte natalité dans la France sep- 
tentrionale s’est affirmée avec cette netteté. 

Quant à la mortalité, elle a connu depuis 1800 la même constante 
diminution que la natalité. Les contrées comme la Bretagne, la 
Normandie et le Midi méditerranéen qui ont été les dernières à con- 
naître une forte mortalité sont entrées à leur tour dans le mouve- 
ment général de diminution, surtout depuis la Guerre. La morta- 
lité, qui était de 30 p. 1000 hab. en 1801, n’est plus que de 16 p. 1 OCO 
en 4922-1931. La plus forte mortalité pour cette dernière période est 
enregistrée dans le Lot, 20 p. 1000, par suite du vieillissement de la 
population anémiée par l’exode rural. Les régions qui connaissent 
actuellement la plus forte mortalité sont le Bassin Aquitain, la Nor- 
mandie, une partie de la Bretagne, l'Yonne et la Haute-Marne. 

Mais ce qui traduit avec le plus de netteté les variations de la vita- 
lité de la population suivant les régions, c’est le calcul des excédents 
de naissances ou de décès. La carte (fig. 1) indique les départements où 
les naissances l’emportent encore sur les décès et ceux où, au con- 
traire, la mort l'emporte sur la vie. Pour la période actuelle de 1922 à 
1931, 30 départements, soit le tiers du pays, appartiennent à la 
catégorie de ce que l’on a pu appeler les « départements-tombeaux », 
c’est-à-dire ceux où les naissances sont chaque année inférieures aux 
décès. Trois grandes taches de dénatalité apparaissent ainsi avec 
netteté sur la carte : le Bassin Aquitain, le Midi méditerranéen et, 
au Centre-Est, la tache qui s’étale autour de la Nièvre et de l'Yonne. 
La première, et la plus importante de ces taches, marque de deuil 
tout le Bassin Aquitain. C’est la région de France la plus durement 
atteinte. Dans 6 départements : Lot, Lot-et-Garonne, Gers, Tarn- 
et-Garonne, Haute-Garonne et Ariège, chaque année on compte 
pour 10 000 hab. un excédent de 20 à 50 décès par rapport aux nais- 
sances. Le Lot, département-tombeau par excellence, perd annuelle- 
ment 52 hab. pour 10 000, par suite de cette suprématie de la mort 
sur la vie, le Gers en perd 38 et le Lot-et-Garonne 31. 

Le Midi méditerranéen est également très touché. De l'Aude 
aux Alpes-Maritimes, des Bouches-du-Rhône au Rhône, les décès 
l’emportent sur les naissances, endeuillant toute la côte et toute la 
vallée du Rhône. Les Basses-Alpes sont le plus atteintes avec le 
Var, le Vaucluse, le Gard et la Drôme. Enfin, à l’intérieur du pays, 
la Nièvre et l'Yonne se situent au centre d’une troisième zone atteinte 
par la même suprématie de la mort sur la vie. 10 départements sont 
ici touchés : Côte-d'Or, Seine-et-Marne, Seine-et-Oise, Cher, Allier, 
Puy-de-Dôme, Haute-Saône, Creuse, et surtout les deux plus atteints, 
l'Yonne et la Nièvre, où l'éroédont des décès sur les naissances fait 
disparaître annuellement près de 30 hab. sur 10 000, 

S’opposant à ces trois centres déficitaires, tout le Nord de la 
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France, de la Bretagne à l’Alsace, offre par contre l’image d’une 
vitalité réconfortante. C’est d’ailleurs, nous l'avons vu, dans cette 
zone que se cantonne la plus forte natalité. Aussi, malgré une mor- 
talité parfois supérieure à celle d’autres régions, y a-t-il excédent des 
naissances. Aux départements-tombeaux on pourrait opposer la 
Moselle, l’Aiïsne, le Morbihan, le Haut et le Bas-Rhin, le Finistère 
et la Meurthe-et-Moselle où chaque année, pour 40 000 hab. il y a un 
excédent de 50 à 100 naissances sur les décès. Dans le Pas-de- 
Calais notamment, grâce à la forte natalité des nombreux étrangers, 
excédent est de 104 naissances pour 40 000 hab. En dehors de 
cette grande zone de vitalité qui assure presque à elle seule la conti- 
nuité démographique du pays, il convient de noter une certaine ré- 
sistance dans les régions pauvres ou montagneuses : Vendée (Ven- 
dée, Deux-Sèvres, Vienne), Cantal et Lozère, Basses-Pyrénées et 
Corse. 


Population non née dans le département où elle est recensée. — 
La proportion des habitants nés hors du département où ils vivent 
est un des indices les plus révélateurs de la mobilité de la population. 
Cette proportion a été calculée à deux dates : 1861, 1926, les docu- 
ments nécessaires n’existant pas avant 1861. 

On sait que depuis plus d’un demi-siècle les Français vivent de 
moins en moins là où ils sont nés. Vers le milieu du x1xe siècle 10 p. 
100 seulement des habitants ne résidaient pas dans leur département 
d’origine, presque toute la population (90 p. 100) restant dans le 
milieu natal. En 1926 au contraire près du tiers de la population a 
quitté le département natal, et 68 p. 100 seulement des habitants 
sont restés dans le milieu d’origine. C’est dire qu’en un demi-siècle 
la mobilité de la population a triplé (voir PI. 78 de l'Atlas). 

Cette même étude permet de dégager les départements d’émi- 
gration et ceux d'immigration. Les zones d'immigration sont les 
mêmes qui ont connu d’incessants accroissements de population : 
Nord, Est, régions parisienne, lyonnaise et méditerranéenne. Les 
régions d’émigration, celles où par conséquent la plupart des habi- 
tants sont originaires du lieu, se trouvent dans la France centrale 
et océanique. Il est bien connu que la plus grande région d’appel est 
la région parisienne. Dès 1861 la Seine compte plus des deux tiers 
de sa population originaire d’autres départements. En 1926, cette 
proportion est sensiblement la même : 66 p. 100. C’est dire que depuis 
le milieu du x1xe siècle les deux tiers des « Parisiens » ne sont pas nés 
à Paris. La Seine-et-Oise doit également les deux tiers de sa popu- 
lation aux autres départements, et la Seine-et-Marne la moitié. La 
Seine contribue d’ailleurs à son tour, pour une large part, au peuple- 
ment de ces deux départements. 
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La même attraction se note dans tous les grands centres urbains 
et industriels. Dès 1861, le Rhône, avec l’appel de Lyon, recrute 28 p. 
100 de sa population à l'extérieur et en 1926 près de la moitié. Les 
Bouches-du-Rhône, qui avaient 23 p. 100 de «non nés dans le dépar- 
tement » en 1861, en comptent près de la moitié en 1926 ; la Gironde, 
avec Bordeaux, a 15 p.100 d'immigrés en 1861 et 32 p. 100, soit un 
tiers, en 1926. Tous les départements industriels, surtout ceux de la 
périphérie où l'immigration étrangère s'ajoute à l'immigration 
française, connaissent une forte proportion, environ un tiers, d'habi- 
tants nés hors du département : Nord, Pas-de-Calais, Ardennes, 
Moselle, Loire, Haute-Garonne, Gard. Le phénomène est particu- 
lièrement caractéristique dans les régions où l'essor récent de la 
métallurgie et de l'électricité a exigé des appels de main-d'œuvre 
importants : la Meurthe-et-Moselle n’a que la moitié de ses habi- 
tants originaires du département. et le Calvados compte 29 p. 100 de 
« déracinés », le Doubs 25 p. 100, l'Isère 29 p. 100. — Même forte 
proportion dans les départements agricoles où la dépopulation trop 
accentuée a obligé à l'importation de main-d'œuvre, souvent étran- 
gère. L’Yonne, le Loiret, la Nièvre, la Côte-d'Or, le Gers, le Lot-et- 
Garonne et le Tarn-et-Garonne ont un quart, parfois un tiers, d’ha- 
bitants venus de l’extérieur. Le phénomène de déracinement et de 
transplantation de population apparaît également accentué dans les 
départements envahis et ravagés pendant la Guerre : Aisne, Ardennes, 
Oise, Marne, Meuse, Haute-Marne. Ces départements ont un tiers, 
parfois la moitié, de leur population composé d'immigrés. 

Enfin il est une région où le brassage de la population est parti- 
culièrement accentué, c’est le littoral méditerranéen. Cette régiqn 
au surplus connait une immigration étrangère intense. Aussi les 
départements comme les Alpes-Maritimes, qui ne comptaient au 
milieu du xixe siècle que 5 p. 100 d'habitants nés hors du départe- 
ment et qui en 1891 n’en avaient encore que 14 p. 100, en accusent, en 
1926, 64 p. 100, dont 31 p. 100 d'étrangers et 33 p. 100 de Français. 
C’est dire qu’actuellement les Alpes-Maritimes comptent à peine un 
tiers d’indigènes dans leur population. Le Var doit la moitié de sa 
population à des apports extérieurs et l'Hérault 38 p. 100. 

Par contre, les départements situés à l’intérieur du pays, doni la 
vie industrielle est moins intense et qui reçoivent très peu d'étrangers, 
ont une population presque exclusivement originaire du département 
et restée attachée au milieu natal. Tel est le cas des départements 
bretons, comme le Finistère qui ne compte que 4 p.100 d'habitants nés 
hors du département, les Côtes-du-Nord, le Morhiban, de la Ven- 
dée et de certains départements du Massif Central : Corrèze, Haute- 
Loire, Lozère, et en général des départements pauvres : Corse, Landes, 
Ariège, ou essentiellement agricoles : Lot, Manche, Mayenne, Deux- 
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Sèvres, Haute-Vienne, Ile-et-Vilaine, Dordogne. Dans tous ces 
départements la population est formée presque exclusivement d’indi- 


FiG. 2, — (GROUPEMENT DES DÉPARTEMENTS FRANÇAIS EN DEUX ZONES RELATIVEMENT 
AUX MOUVEMENTS DE LA POPULATION. 


1, Départements où, depuis la Guerre, 11 y a : 1° la plus forte proportion d’habi- 
tants restés dans le milieu natal ; 2° une diminution continue de la population ; 3° le 
moins d'étrangers ; 4° la plus forte proportion de population rurale. — 2, Départe- 
ments périphériques, où on enregistre, au contraire : 1° une forte proportion d’habi- 
tants originaires d’autres régions ; 2° des accroissements parfois considérables ; 3° beau- 
coup d'étrangers ; 4° une plus forte population urbaine, en un mot un brassage intense 
de la population. — Échelle, 1 : 8 000 000. 


gènes. Ce sont d’ailleurs en général des départements d’émigration qui 
alimentent les régions d'appel, urbaines et industrielles. 
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Si l’on jette un regard sur la carte (fig. 2) qui concrétise l’ensem- 
ble de ces remarques on constate que toute la France centrale et océa- 
nique apparaît comme une zone d’accalmie démographique, à laquelle 
s’oppose la France périphérique : Nord, Est, vallées du Rhône et de la 
Garonne, en perpétuel bouillonnement. C’est en effet dans cette 
France périphérique, en contact direct avec les pays voisins, que la 
population subit des modifications constantes, que l’on enregistre des 
reculs ou le plus souvent des accroissements de population considé- 
rables, un afflux énorme d’étrangers, une très faible proportion d'ha- 
bitants nés dans le département où ils vivent. 

Par contre, la France centrale et océanique échappe en grande 
partie à cette instabilité. Loin de connaître des accroissements, dont 
la France périphérique a le monopole, elle subit une lente régression. 
La population y est composée d’indigènes restés attachés au milieu 
natal : très peu d'habitants sont nés hors du département où ils 
vivent. La population étrangère y est insignifiante comparée à celle 
des régions continentale et méditerranéenne. La population urbaine 
y est également moins importante. Il semble que toute cette vaste 
partie de la France ait une vie démographique ralentie, avec une 
population sédentaire, en majorité rurale, en lente régression numé- 
rique, ignorant les accroissements dus aux apports extérieurs, à 
l'abri en un mot des fluctuations parfois considérables de la France 
périphérique. 


La population étrangère. — La population étrangère est passée de 
370 000 en 1851, soit 1 p. 100 de la population totale, à 3 000 000 
en 1931, soit 7 p. 100. Le flot de l’immigration pénètre par deux 
grandes voies d’entrées : la frontière du Nord et la côte méditerra- 
néenne. L’une qui s'ouvre sur l’Europe du Nord et l’autre sur le 
monde méditerranéen. Aussi les 7 départements du littoral médi- 
terranéen et les 6 départements de la frontière du Nord comptent-ils 
plus d’un million d'étrangers, soit plus du tiers de la population 
étrangère en France. En général les immigrés restent cantonnés dans 
les régions frontière et dans les centres industriels et urbains. Quatre 
grandes régions se partagent les trois quarts de la population étran- 
gère en 1931 : 


RESIONEMEMLETTANÉNNEE ee ete nn 650 000 
— parisienne (Seine, Seine-et-Oise et Seine-et-Marne) . 620 000 
— 1 du Nord PA RP. CRU PIRE 520 000 
NO LES ee se caen ee SR OO DS 320 000 


Toutefois on note depuis la Guerre une tendance à la dispersion 
à travers tout le pays. La population étrangère est moins cantonnée 
que par le passé à la périphérie. Désormais l’immigration organisée 
cherche à assurer le ravitaillement en hommes de tous les centres 
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d'activité quelle que soit leur distance des frontières. De là, depuis 
1911, un accroissement considérable de la population étrangère 
dans la France intérieure, surtout dans les centres miniers et métal- 
lurgiques du Centre et de l'Ouest et dans les régions dépeuplées du 
Sud-Ouest et de Bourgogne. De sorte que les départements de l’in- 
térieur sont ceux qui depuis la Guerre accusent la plus forte aug- 
mentation proportionnelle. 

Le flot de l'immigration subit des variations annuelles et saison- 
nières. On sait que l’administration française s’est efforcée depuis la 
Guerre de contrôler et d’ordonner le recrutement de l'immigration, 
afin de protéger à la fois le marché du travail et de la main-d'œuvre 
étrangère. Elle a ainsi développé une nouvelle forme d’étatisme qui 
s'étend à la répartition professionnelle et géographique d’une partie 
de la population. Elle à réussi, en partie, dans la tâche singulière- 
ment difficile d'adapter l’afflux de la main-d'œuvre étrangère aux 
besoins du pays, comme le montre le mouvement annuel des entrées 
d'étrangers depuis la Guerre : 


RAP Eve 201 900 1928 SRE SRE 22.2 974500 
AE PA hp ARE Re 81 800 MODES eee 179 300 
1020 ME IRMERT ER 1495 400 LOSOÉRART AMAR SE 221 600 
1998 HAS ETRR. . De: 271 900 4081 vert ane. d 102 200 
CDI PARA RENE PRE 263 000 MERS Te 69 500 
FES DRE Sata RE ES 176 200 LORS ere eu ere mi à 55 0C0 
1926 état 1462 100 CE PE 8 LES EE 70 000 
OMAN PR re 6: 300 


Ainsi les crises économiques amènent une réduction considé- 
rable de l'immigration (1921,1927, 1932-1934). Et, si l’on tient compte 
des rapatriements qui augmentent en période de chômage, on cons- 
tate qu'il y a alors arrêt total de l'immigration par suite de l’excé- 
dent des sorties sur les entrées. En 1927, il y a un excédent de 
25 000 sorties sur les entrées et en 1933 un excédent de 100 000 sor- 
ties. De sorte que l’on peut mesurer l’économie de chômeurs que la 
main-d'œuvre étrangère permet à la France en période de crise à la 
diminution correspondante de l'immigration. En 1921 et 1927 la 
réduction de l’immigration allège de 150 000 à 200 000 travailleurs le 
marché français du travail et, de 1932 à 1935, d'un demi-milhion. 
L'immigration est ainsi devenue le baromètre de l’activité économique 
de la France. La main-d'œuvre étrangère constitue tour à tour l’ap- 
point ou la soupape de sûreté pour le marché du travail. Elle lui 
donne une souplesse et un pouvoir d'adaptation exceptionnels, qui 
n’ont pas peu contribué au rapide redressement de la France d’après- 
guerre en lui évitant, au moins en partie, les lourdes crises de chô- 
mage qu'ont connues ses Voisins. 

L'immigration en France est surtout alimentée par les pays 
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voisins et l’Europe centrale. En 1926, sur 2 505 000 étrangers, on 
comptait : 760 000 Italiens; 326 000 Belges; 322 000 Espagnols ; 
320 000 Polonais ; 123 000 Suisses ; 72000 Africains ; 69000 Alle- 
mands et 68000 Russes (voir PI. 78 de l’Atlas). 

Si l’on compare ces chiffres à ceux d’avant la Guerre on constate 
une tendance très nette à la diminution des éléments venus des pays 
voisins. Les Italiens, qui donnaient 36 p. 100 des immigrés en 1911, 
n’en donnent que 31 p. 100 en 1926. Les Belges, qui en fournissaient 
24 p. 100 en 1911, n’en donnent que 13 p. 100 en 1926. De 1921 à 
1926, la population belge en France diminue de 20 000 unités et 
de 40000 par rapport à 1886. Les Espagnols voient leur propor- 
tion tomber de 18 p. 100 à 13 p. 100. Même phénomène pour les 
Suisses, les Allemands, les Anglais. Par contre, on constate un accrois- 
sement considérable des éléments slaves et exotiques. Les Polonais, 
qui ne représentaient que 3 p. 100 du total des étrangers en 1921,en 
représentent 13 p. 100 en 1926, soit quatre fois plus. En 1931, ils 
occupent même le deuxième rang avant les Belges et les Espagnols. 
Les Russes doublent leurs effectifs et leur proportion dans la popu- 
lation étrangère de 1921 à 1926, les Tchécoslovaques quintuplent 
les leurs. Plus considérables encore sont les augmentations concer- 
nant les Grecs, qui sextuplent leurs effectifs, les Africains, qui pas- 
sent de 3 000 à 72 000, soit 24 fois plus, et les Asiatiques, qui s'élèvent 
de 1 400 en 1911 à 43 000 en 1926, soit 30 fois plus. 

lei apparaît le phénomène de la diminution progressive des mou- 
vements migratoires chez les peuples évolués, que le développement 
de la civilisation tend à immobiliser, cependant qu'il oblige à attirer 
pour les gros travaux manuels les races lointaines, non encore fixées 
par le bien-être d’un niveau de vie supérieur. L’étude des variations 
de la population étrangère depuis un demi-siècle fait d’ailleurs appa- 
raître successivement la prédominance, puis le déclin des trois grands 
éléments ethniques d'Europe : 1° germanique, 20 latin, 3° slave. 
Jusqu'au milieu du xixe siècle, c’est le groupe belgo-allemand qui 
constitue à lui seul plus de la moitié de la population étrangère, 
alors qu’il en donne à peine 20 p. 100 aujourd’hui. Puis, à partir 
de 1880, par suite de la nature de plus en plus ouvrière de l’immi- 
gration, les Latins prennent le premier rang. En 1913, Italiens et 
Espagnols constituent les trois quarts de la population étrangère, 
alors qu’aujourd’hui ils n’en donnent que le tiers. Enfin, depuis 1923, 
ce sont les éléments d'Europe Centrale (Polonais, Tchécoslovaques, 
Yougoslaves, etc.) et les éléments africains, levantins (Grecs, 
Arméniens) et des Israélites de toutes nationalités qui peu à peu pren- 
nent le premier rang. Cette évolution de l’immigration en France a 
pour conséquence de rendre plus difficile l'assimilation, par suite des 
différences plus marquées de mœurs, de civilisation et de langues. 
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Il convient de noter que la population étrangère présente une 
composition démographique très différente de celle de la popula- 
tion française. Elle est plus jeune et compte proportionnellement 
deux fois plus d'hommes de 20 à 40 ans que la population francaise. 
Le groupe des vieillards y est, par contre, trois fois moins considé- 
rable. Elle est ultra-progressive, c’est-à-dire qu’elle compte plus 
d'enfants que de vieillards, alors que la population francaise est 
ultra-régressive avec beaucoup plus de vieillards (1 200 000) que 
d'enfants. Les femmes y sont bien moins nombreuses que les hommes, 
contrairement à ce qu’on enregistre chez les Français. Enfin la nata- 
lité des étrangers s’oppose par sa vigueur : 23 p. 100, à la faiblesse de 
la natalité française : 18 p. 100. Comme d’autre part la mortalité est 
faible chez les immigrés par suite de la prédominance des éléments 
jeunes, il en résulte que l'accroissement démographique du pays est 
dù pour une grande part aux étrangers. En un mot la population 
étrangère est démographiquement complémentaire de la population 
française déficitaire. 


Conclusion. — Que conclure de cet ensemble de remarques ? 
C'est que l’évolution générale de la population en France continue 
depuis la Guerre dans la même direction suivie depuis le milieu du 
xixe siècle : diminution de la population dans un nombre sans cesse 
accru de départements, restriction de la natalité amenant l'arrêt 
progressif de l'accroissement de la population française et entrai- 
nant même dans un nombre toujours plus grand de départements 
la dénatalité proprement dite par suite de l’excédent des décès sur 
les naissances. De plus en plus se vérifie la loi qui veut que, dans 
l’économie libérale, le développement de la race soit en raison inverse 
de l'effort de l'individu vers son développement personnel, bien où mal 
compris, en valeur ou en jouissance. 

La Guerre n’a donc rien changé ; elle a, au contraire, précipité 
le mouvement de diminution et de brassage de la population. Il est 
des régions entières, Bassin Aquitain, Centre (Yonne, Nièvre, Allier) 
et région méditerranéenne, où depuis 1922, sur 10 000 hab., la mort 
fauche annuellement 20 à 50 individus de plus que les naissances 
n’en apportent. À ce rythme, en deux siècles, ces régions verraient 
disparaitre toute vie humaine, si des apports de l'extérieur ne ve- 
naient pallier ce fait. C’est en effet plus à des migrations qu'au relève- 
ment de la natalité qu'il faut attribuer les reprises enregistrées dans 
le Calvados, l'Isère, le Vaucluse et le Bassin Aquitain. Ce sont les 
phénomènes économiques qui commandent ici les . phénomènes 
démographiques ; ce sont les appels de main-d'œuvre industrielle, 
parfois agricole, qui sont à la base des redressements enregistrés. 

D'autre part, si la population est encore en légère progression 


384 ANNALES DE GÉOGRAPHIE 


pour l’ensemble du pays, malgré des années et des régions défici- 
taires, il ne faut pas oublier qu’elle le doit en partie à l'immigration 
étrangère. Cette immigration non seulement fournit 7 p. 100 de la 
population totale avec 3 millions d'étrangers, non compris les natu- 
ralisés, mais elle contribue pour une large part à la croissance démo- 
graphique du pays, grâce à sa forte natalité. De 1925 à 1929, sur 
un excédent en France de 240 000 naissances, il y en avait environ 
130 000 d'étrangers, contre seulement 110 000 françaises. En 1929 
il y eut même un excédent de 25000 décès dans la population française 
et un excédent de 16 000 naissances dans la population étrangère ! 

Le grand nombre des enfants étrangers dans les écoles révèle éga- 
lement l'importance des réserves d’avenir apportées par l’immigration 
et sa puissance de rajeunissement dans une France anémiée. En 1927 
il y avait 257 000 enfants étrangers de 6 à 13 ans, soit 9 p. 100 de 
la population scolaire totale. Dans les Alpes-Maritimes, les petits 
étrangers donnent 40 p. 100 des écoliers, 32 p. 100 dans les Bouches- 
du-Rhône, 27 p. 100 dans l'Hérault et 12 p. 100 à Paris même. 

La France échappera-t-elle bientôt aux conséquences de la réduc- 
tion de la natalité et de la capillarité sociale qui font que la « plume 
chasse l'outil » et que se raréfient de plus en plus les travailleurs 
manuels ? Rien ne l'indique jusqu’à présent. La continuité de l’immi- 
gration en période de crise est au contraire un indice de la persistance 
de la dépression démographique du pays. De 1931 à 1934, malgré la 
crise et le chômage, il a été recruté et introduit sous contrôle 260 OC0 
travailleurs étrangers. 

Le triple phénomène de la diminution du nombre, de la montée 
sociale et de la venue de manœuvres étrangers apparait d’ailleurs 
comme une des caractéristiques de la civilisation moderne et gagne 
tous les pays évolués, comme le montrent les statistiques dans les 
pays industrialisés de l’Europe occidentale. En tout état de cause, il 
serait sage de ne pas considérer l’immigration étrangère comme un 
remède à la réduction de la natalité, mais un palliatif dont l’abus 
serait gros de conséquences. Le plus sûr remède à l’anémie de la race 
et à l'invasion pacifique reste une politique de la famille, en parti- 
culier une socialisation des charges familiales qui en atténuerait le 
poids croissant dans notre civilisation. 

GEORGES Mauco. 


LES SYSTÈMES AGRAIRES 
DANS LES ILES BRITANNIQUES : 


(PL XV-XVI.) 


Au cours des temps modernes, l'Angleterre est devenue un pays 
de grande propriété et de grande exploitation, comme l'Italie antique 
après l’ère des conquêtes. En même temps, le paysage agraire s’est 
complètement transformé. Dans les enclôtures s’effacèrent les dispo- 
sitions parcellaires antérieures que les historiens et les archéologues 
s’efforcent aujourd’hui de reconstituer. Le continent, au contraire, est 
en général resté fidèle à ses vieux systèmes agraires, et leur étude 
relève alors de la géographie humaine. Mais la question des origines 
se pose de la même manière. Les systèmes agraires sont presque tou- 
Jours plus anciens que les textes, et leur constitution remonte parfois 
au passé préhistorique. En Angleterre, des études récentes et des 
méthodes nouvelles nous mettent en présence de résultats capables 
d'expliquer les dispositions que les géographes de notre pays ont 
encore sous leurs yeux?. Ce sont ces méthodes et ces résultats que 
nous voudrions exposer. 


ÏJ. — LES MÉTHODES 


Le champ est le cadre élémentaire de l’activité rurale évoquant 
les images les plus différentes et reflétant la multiplicité des facteurs 
géographiques. Il varie dans sa forme, dans ses dispositions topo- 
graphiques et dans sa condition juridique en même temps que les 


1. Nous remercions bien vivement M. le Général-Directeur de lORDNANCE-SURVEY 
des photographies aériennes qu'il a bien voulu nous communiquer. Nous présentons 
également nos remerciements aux promoteurs de l’Archéologie agraire, M° 0. G. 5. 
Crawrorp, Mr Ezior Curwen et Mr E. Cecil Curwen. Nous devons remercier parti- 
culièrement Mr Cecil Curwen pour cet article que nous aurions eu beaucoup de mal à 
composer sans son obligeance. Il nous a aidé à réunir la documentation nécessaire et 
nous a communiqué très souvent des renseignements inédits et des suggestions que 
nous avons été heureux de pouvoir utiliser. Nous remercions également MM's Minws, 
HAwKESs, RAISTRICK, CHAPMAN, HANNAH, HATT, HEpLey, HUNTINGFORD et ECKFORD 
pour l’aide qu’ils ont bien voulu nous apporter. 1 

Les idées développées dans cet article en préparation depuis plusieurs années ont 
déjà été exposées dans deux séances de la SOCIÉTÉ PRÉHISTORIQUE DE FRANCE en mai 
et en juin 1934 et très brièvement à l’ASSOCIATION DE GÉOGRAPHES FRANÇAIS (Bulle- 
tin de juin 1934, p. 81). 

2. À. DEMANGEON, La géographie de l'habitat rural (Ann. de Géogr., janv. et mars 
1927). — M. Bocn, Les caractères originaux de l’histoire rurale française, Paris, 1931. — 
UNION GÉOGRAPHIQUE INTERNATIONALE, Rapport sur l'habitat rural, Mém. n° 1, 1928; 
2e Rapport.., 1930, Comptes rendus du Congrès international de Paris, 1931, t. III. 


25 


ANN. DE GÉOG. — XLIV® ANNÉE. 


221 


386 ANNALES DE GÉOGRAPHIE 


climats et les terres, les peuples et les cultures, les instruments de 
labour et la disposition des villages. 


La forme des champs et la notion d’unité agraire. — En Alle- 
magne et en Angleterre, les dimensions et la forme des champs ont 
donné lieu à de nombreux travaux inspirés surtout par des préoccu- 
pations historiques. Meitzen 1 a distingué plusieurs types qu'il répartit 
entre les groupes ethniques. Seebohm? a créé la notion du costumary 
acre que nous traduirons par «unité agraire ». Acre est un mot indo- 
européen qu’on retrouve en allemand (acker), en latin (ager), en grec 
(agro) et en sanscrit (ajras). Dans une région déterminée, l’acre cou- 
tumier est le champ habituel, normal, caractérisé non seulement par 
son étendue, mais aussi par sa forme et représentant ainsi l’unité de 
mesure agraire. 

Dans plusieurs pays de l’Europe centrale et occidentale, l’unité 
agraire était autrefois un rectangle dix fois plus long que large. L’acre 
anglais mesurait 4 perches en largeur et 40 en longueur comme la 
mappe du Polyptique de Saint-Rémi de Reims et l’anzinga ou ande- 
cena de l’ancienne loi bavaroise. Or en Champagne et en Bavière 
règne le champ allongé comme dans les vieux parcellaires des Mid- 
lands. En Bretagne, l’ancien arpent était un rectangle de 4 cordes 
sur 20, et le plan cadastral de Carnac ne contient que des champs 
allongés. La division des parcelles se faisait habituellement dans le 
sens de la longueur qui survivait aux partages. Dans les Midlands, 
elle portait le nom de furlong qui désigne littéralement la longueur du 
sillon ou furrow length. 

Dans les pays de l'Europe méditerranéenne #, nous trouvons d’au- 
tres prototypes agraires. Dans l'Italie ancienne, l'acte était un champ 
de 120 pieds de côté. Le Jugerum ou acte double comprenait deux 
actes géminés et mesurait 240 pieds de long sur 120 de large. Pour 
fonder une colonie, les agrimensores divisaient la terre en carrés ou 
centuries, orientés suivant les points cardinaux ou suivant une voie 
romaine et subdivisés en cent carrés de deux Jugera qui formaient la 
part attribuée à chaque famille #. Le champ carré existe ou existait en 
Chaldée, en Égypte, en Grèce, en Italie et dans la France du Midi et 
du Centre avec d’anciennes unités agraires carrées. La même asso- 
ciation se retrouverait dans l'Europe de l’Est et du Nord-Ouest. 

Ces anciennes mesures agraires semblent dériver des mesures 
linéaires qui sont venues de pays de vieille civilisation, comme les 
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plantes cultivées et les objets de bronze, en suivant les bords de la 
Méditerranée ou les voies de terre et avec lesquelles on a construit 
des unités agraires carrées et, plus tard, peut-être par substitution, des 
rectangles allongés, dans les pays de l’Europe Centrale. Comme dans 
notre douzaine et dans nos divisions horaires, on y reconnaît la vieille 
numération sexagésimale des Sumériens. Mais, dans les migrations de 
ces habitudes de numération et de mesure, les unités linéaires fonda- 
mentales, le pouce, le pied, le pas, qui correspondaient à des gran- 
deurs naturelles, prirent des valeurs conventionnelles qui furent aussi 
variées que les conventions. Un changement de souveraineté et même 
de propriété pouvait amener le changement des unités de mesure. 
Même en éliminant les cas où la topographie a déterminé la position 
des limites agraires, il peut être difficile de retrouver les unités pri- 
mitives dans les documents cadastraux. Pourtant en Picardie! nous 
avons trouvé, avec une approximation très impressionnante, des 
pièces de terre contenant un nombre entier et simple de journaux 
de 42 ares 21 correspondant à l’arpent? de 100 perches de 20 pieds. 
Malgré ses difficultés, la tentative de Seebohm pourrait avoir de 
l'avenir. 

Comme tous les phénomènes anthropogéographiques, la répar- 
tition régionale des champs allongés et des champs ramassés est le 
résultat d’une activité autonome aux prises avec des conditions 
naturelles. Dans les pays du Sud et de l’Est de l’Europe, la capil- 
larité ramène les sels à la surface du sol. Les terres ne demandent 
que des labours superficiels auxquels convient le vieil araire médi- 
terranéen qui gratte la terre plus qu’il ne la retourne. Pline et Virgile 
conseillaient de faire le second labour perpendiculairement au pre- 
mier. Le labour croisé conduit logiquement au champ carré. Il se 
retrouve aujourd’hui dans le Berry où labourer perpendiculairement 
au précédent labour se dit retrancher, et labourer dans le même sens, 
refendre*. 

Dans les pays humides de l'Europe occidentale, infiltration 
entraîne à l’intérieur du sol les sels qu’il faut ramener à la surface. 
Les paysans de ces contrées ont dû s’apercevoir que les labours pro- 
fonds fécondaient la terre. Ils auront été conduits à alourdir et à 
perfectionner leurs charrues. L’avant-train permettait d'augmenter 
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l'importance des attelages en laissant au laboureur la liberté dont 
il a besoin pour conserver la direction. Au moyen âge, les grosses 
charrues de l'Allemagne du Sud et de l’Angleterre moyenne étaient 
tirées par quatre et même huit bœufs attelés quatre par quatre. La 
difficulté était de faire tourner un attelage aussi encombrant. On 
était conduit à répéter cette manœuvre le moins souvent possible, et 
la seule solution était d’allonger les champs et de supprimer les clô- 
tures. L’optimum était le sillon le plus long que la charrue pouvait 
creuser sans que l’attelage soit obligé de s’arrêter en cours de route 
pour se reposer. La charrue à roues et à versoir entrainait ainsi natu- 
rellement l’existence des champs allongés. 


L’archéologie agraire. — Les deux types agraires considérés 
sont plus anciens que les textes, et leur origine échappe à l’inves- 
tigation historique. Mais ils peuvent être datés à l’aide de l’indus- 
trie à laquelle ils sont associés. C’est le but d’une branche de l’ar- 
chéologie qu’on a appelée archéologie agraire. Elle a surtout pour 
objet l’étude de l'empreinte topographique laissée au sol par la cul- 
ture ? et où nous distinguerons des constructions initiales et des cons- 
tructions secondaires. 

Les premières sont édifiées au moment de la division du sol. 
L'ancien droit ne connaissait guère la limite linéaire purement fic- 
tive indiquée seulement par deux bornes de pierre. Le tracé du champ 
était souvent une opération religieuse. En Italie, la limite était une 
bande de terre qu’on ne pouvait labourer sans offenser les dieux. 
Elle s’appelait line en anglo-saxon, balc en gaélique, rain ou rein en 
haut-allemand. Dans l’ancien droit du Pays de Galles, elle se nom- 
mait synach et sa largeur était fixée à deux sillons. Dans nos dia- 
lectes, le mot cheintre*, qui paraît un doublet de cintre, désigne éga- 
lement une bande non labourée autour du champ. Suivant les régions, 
cette bande formait une bordure longitudinale ou un cadre qui ser- 
vait à la circulation. Parfois, elle se trouvait entre deux fossés. Dans 
les landes du Jutland, Mr G. Hattf a reconnu ainsi des champs enca- 


1. L. AuFRÈRE, Bull. Soc. Préhistorique de France, mai 1934, p. 234-235. Mais l’ex- 
pression se trouve déjà dans une étude de P. FouRNIER, Les ouvrages de pierre sèche 
des cultivateurs d’ Auvergne et la prétendue découverte d’une ville aux côtes de Clermont 
(L’ Auvergne littéraire, 1933). 

2. Eliot Curwen et E. Cecil Curwen, Sussex lynchets and their associated ways 
(Sussex Archéol. Coll., vol. LXIV, 1923, p. 1-165). — E. Cecil CUuRWEN, Air Photo- 
graphy and Economic History. The evolution of the corn-field (Economic History. Biblio- 
graphies and Pamphlets, n° 2), — E. Cecil Curwen et TowLer, Report on Lynchets 
(Report of the 39h Congress of Archeological Societies, 1932). — B. Hunrinerorp, 
Ancient Agriculture (Antiquity, VI, sept. 1932). 

3. Dialecte de Bommiers (Indre). Bull. Soc. Préhist., mai 1934, p. 234. 

4. G. Harr, Prehistoric fields in Jylland. Acta Archaeologica, Copenhague, 1931. 
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drés dont la bordure en relief a livré des débris de bo de ke fin 
de l’époque de la Tène. : 

Dans les bocages, le champ est habituellement fermé par un 
fossé destiné au drainage du sol et par un tertre portant une haie 
vive et construit avec la terre provenant du fossé. Le propriétaire 
du fossé est aussi le propriétaire de la haie. La limite des héritages 
se trouve sur le bord extérieur du fossé, tandis que la haie se trouve 
du côté intérieur. Elle pousse sur un tertre qui s’exhausse, jalonnée 
par des arbres qui vivent et meurent sur place. Si le fossé se comble, 
la terre qui le recouvre se distingue facilement de celle où il a été 
creusé. Avec des objets associés à ces constructions agraires, on peut 
introduire une date dans l’histoire de l’exploitation du sol. 

Dans les pays accidentés, le champ tout entier est parfois une 
construction de terre soutenue par des murs dans les terrains pier- 
reux ou par des talus gazonnés qu’on appelait supercilium dans l’Ita- 
lie ancienne et qu’il est parfois bien difficile de distinguer des rideaux 
de l'Europe centrale et occidentale. 

A ces constructions agraires initiales s’ajoutent des transforma- 
tions secondaires, en rapport avec l’exploitation même du sol. Elles 
sont dues surtout à l’action des labours et à l’amoncellement des 
déchets de culture. Chaque terroir a sa technique et sa charrue repré- 
sentant une adaptation séculaire des méthodes de travail à la nature 
des sols. 

Aussi l’aspect des champs labourés change-t-il avec les cultures et 
les terres. Rien de plus flottant et de plus varié que le vocabulaire 
rural à ce sujet. En général, la topographie des labours est plus accu- 
sée dans les pays humides que dans les pays secs. Les labours en relief 
facilitent l'écoulement des eaux, et les labours plats se pratiquent 
surtout dans les pays secs ou perméables. Cette topographie survit à 
la culture. Elle permet parfois de reconnaitre l'instrument de labour 
et d’obtenir ainsi une indication chronologique. 

Les labours donnent du relief aux terrains plats. A l’extrémité des 
champs s’édifient des crêtes provenant, semble-t-il, du nettoyage 
de la charrue et de l’amoncellement des déchets de culture. En Beauce, 
elles portent les noms de chevière ou de têtière, en Angleterre, celui de 
headland. Ces mots désignent la base commune d’un groupe de champs 
allongés. Ils paraissent la traduction littérale d’un même terme cel- 
tique ! qui se trouvait en irlandais sous une forme archaïque airchenn 
et en gaulois sous la forme arepenn postérieure à la labialisation des 
velaires et devenue arpent dans notre langue. Le même mot devait 
se retrouver sous sa forme labialisée chez les Brittons si peu diffé- 


1. Irl., air chenn : air, «sur » ; chenn, « tête » ; gaulois, are pennis : are, « devant » ; 
penn, «tête »; chevière, de «chef », « tête » ; tétière, de «tête » ; headland, de kead, 
« tête », et land, « terre ». 
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rents des Gaulois. Arepenn désignait l'unité agraire, mais c'était un 
sens dérivé, tandis que la forme archaïque et non labialisée, airchenn, 
désignait le petit côté du champ et se trouvait ainsi plus rapprochée 
du sens originel. Tous ces mots ont désigné la même chose avec la 
même image, la tête, le commencement, l'extrémité des pièces de 
terre. Ils évoquent un même usage agraire dans un passé très loin- 
tain. 

Sur les terrains en pente, les labours déterminent le déplacement 
de la terre vers la limite inférieure du champ. Ils expliquent ainsi la 
formation des rideaux qui sont moins, sans doute, des constructions 
initiales que des constructions secondaires. Leur édification a dû 
être favorisée par l'emploi du versoir et la pratique des labours pro- 
fonds. Mais avec moins d’ampleur l’araire et même la houe peuvent 
produire les mêmes effets comme tous les instruments qui déplacent 
ou retournent la terre. L’arrêt se produit sur la bordure inférieure du 
champ, qui n’est pas touchée par le labour et qui reste fixe en gardant 
sa cohésion. Aussi le talus porte-t-il souvent le même nom que la 
bande non labourée qui se trouve autour du champ. La partie infé- 
rieure est creusée dans la roche qui ne subit pas de modifications ; la 
partie supérieure est construite avec de la terre rapportée et ameu- 
blie sur un sol qui conserve sa zonation et sa compacité. Les objets 
récoltés sur la partie creusée ou sur la partie construite sont évidem- 
ment postérieurs à la topographie agraire, mais ceux qui se trouvent 
dans la partie construite ou au-dessous d’elle sont forcément de la 
même époque ou plus anciens qu’elle. De même, un tumulus édifié 
au pied ou au sominet d’un rideau permet de dater l’un par rapport à 
l’autre. 

Les constructions de terre peuvent avoir été nivelées par la cul- 
ture et échapper ainsi à l’observation de l’archéologue, après avoir 
cependant troublé la zonation du sol et ramené de la profondeur des 
éléments d’une coloration différente de celle de la surface. Or la pho- 
tographie zénithale enregistre avec une finesse et une netteté surpre- 
nantes toutes ces différences de teinte. On a pu ainsi compléter le 
plan de certains édifices là où il n’y avait plus de traces visibles sur le 
sol. Des campagnes systématiques ont été entreprises par l’Ordnance 
Survey. Les résultats sont magnifiques. Plusieurs recueils de photo- 
graphies ont été publiés et commentés par Mr O. G.S. Crawford. 
C’est tout un palimpseste qui se révèle et où se trouve écrite toute 
une histoire qui semblait n’avoir laissé aucune trace sur la terre. 
L'observation aérienne peut ainsi précéder et guider les recherches 
au sol susceptibles d'apporter une documentation archéologique. 


1. O. G.S. CrawrFonD, Air Survey and Archaeology (Ordnance Professional Papers, 


De series, n° 7, 2€ éd., Londres, 1928) ; Air-Survey for Archeologists (Id., n° 9, Londres 
1929). ' 


SYSTÈMES AGRAIRES DES ILES BRITANNIQUES 391 


L’épierrement contribue à la topographie agraire. On se débar- 
rasse des pierres en les alignant ou en les entassant sur la lisière du 
champ. Elles chargent parfois les constructions de terre. Parfois aussi 
on a des trainées de pierres servant plutôt de limite que de clôture ou 
des murs de pierres sèches qu’on ne peut guère distinguer des cons- 
tructions primaires. Les constructions de pierres peuvent livrer un 
matériel archéologique comme les constructions de terre. 

Les unes et les autres s’ordonnent le long des chemins qui ont 
aussi une topographie propre engagée dans la topographie agraire et 
échappant difficilement à la photographie aérienne. On peut dater 
un chemin par rapport à un champ ou à un rideau. Il suffit que l’un 
d'eux apporte une indication chronologique pour qu’on puisse dater 
l’ensemble d’un paysage agraire. 


IT. — LEs SYSTÈMES PARCELLAIRES DANS LES ÎLES BRITANNIQUES 


Champs arrondis et champs polygonaux. Plans dispersés et plans 
grégaires. — Un premier résultat est la découverte d’une très an- 
cienne division du sol qui remonte au début de l’âge du Bronze et 
parfois même peut-être au delà. Si faibles que soient ces premiers 
indices 1, ils doivent être examinés avec la plus grande attention, car 
ils se rapportent aux moments où les petits groupes humains vivant 
de la cueillette ou de la chasse sont remplacés par des multitudes que 
la culture pouvait nourrir et fixer au sol. Pour remuer la terre avant 
l'usage des métaux, on pouvait se servir d’un pic de pierre, d’une 
pioche de corne ou d’une houe de bois. Les deux premiers instru- 
ments se rencontrent fréquemment dans le matériel néolithique. 

Dans le Dartmoor?, des fonds de cabanes sont associés à des murs 
de pierre ou à des constructions de terre formant des réseaux de clô- 
tures et présentant le profil de rideaux émoussés (fig. 1). Les champs 
présumés sont parfois isolés, plus ou moins éloignés les uns des autres, 
ramassés sur eux-mêmes et grossièrement arrondis. Ils évoquent une 
population agricole clairsemée, une occupation du sol sporadique et 
dispersée. Ailleurs les champs se rapprochent ou se touchent. Les 
courbes tendent à disparaître ; les contours deviennent anguleux. 
Si le champ arrondi s’accorde avec le plan dispersé, le champ poly- 
gonal s'accorde avec le plan grégaire. Cette mosaïque sans ordre et 
sans organisation évoque une occupation du sol déjà serrée, en pro- 
grès sur la disposition précédente. Dans le Dartmoor, elle est asso- 
ciée à des tumulus ronds et à des gobelets du premier âge du Bronze. 
Des poteries archaïques permettraient peut-être parfois de remonter 


1. D’après M° Bloch, ces parcelles pourraient être des jardins. [Note ajoutée pen- 


dant l’impression.] 
2. E. Cecil CUuRwWEN, Prehistoric agriculture in Britain (Antiquity, sept. 1927). 
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ces vestiges d’enclôtures jusqu’au Néolithique si leurs relations avec 
les constructions agraires étaient mieux établies. La forme ronde 
suggère l'emploi de la houe. Elle pourrait aussi être attribuée au 
cerclage (circling) des pentes que le labour peut imposer aux limites 
agraires, mais l’exiguité des parcelles exclut l'usage de la charrue. 


Le champ ramassé quadrangulaire et le plan quadrillé. — Avec le 
dernier âge du Bronze insulaire, contemporain du premier âge du fer 


F1G. 1. — DARTMOOR. AGE DU BRONZE. CULTURE A LA HOUE. 


A gauche, plan dispersé et champs arrondis. A droite, plan grégaire et champs 
polygonaux. Les petits cercles indiquent les fonds de cabanes. — D’après E. Cecil 
Curwen. — Échelle en pieds (1 pied — 0 m. 305), 1 : 7 625 environ. 


du continent, on voit apparaître des plans où les lignes régulières, 
droites ou cerclées s'imposent aux limites agraires et où quelques 
grandes lignes introduisent des éléments d’organisation. On arrive 
ainsi à une division du sol à trois degrés. Les directrices agraires déli- 
mitent de grandes pièces de terre qui sont divisées en parcelles et 
groupées elles-mêmes dans des polygones tracés par des chemins ou 
des limites naturelles. Le plan est alors une mosaïque orientée ou 
dirigée. Ces dispositions ont été découvertes par MM's Eliot et Cecil 
Curwen sur les éperons crayeux du versant méridional des South 
Downs du Sussex. 

Sur le terroir de New Barn Down!, près de Worthing (Sussex), 
on à découvert une véritable exploitation rurale, avec la cour ou 
l’enclos, des fonds de cabanes arrondis, une enclôture ovale qui peut 
être un parc à bestiaux, un ancien chemin et une série de rideaux 


1. E. Cecil Cu RWEN, À late bronse age Farm and a Neolüthic Pit-dwelling New Barn 
Down, Clapham, Nr. Worthing (Excavation report on behalf of the W'orthing Archaeologi- 
cal Society, Sussex Arch. Coll., LX XV, p. 137-170). ‘ 
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délimitant des champs abandonnés depuis très longtemps par la cul- 
ture (fig. 2). Le matériel archéologique remonte à la fin du Bronze 
insulaire. Le paysage agraire de Kingley Vale a livré une industrie 
paraissant remonter à la même époque, mais les relations sont moins 
sûres. 

À Sompting, le terroir de Park Brow? présente, le long d’un an- 
cien chemin sinueux, des champs abandonnés, en forme de carrés 
irréguliers et parfois bipartis. Leurs limites inférieures et supérieures 
sont des rideaux, leurs 
limites latérales, des 
bancs de silex prove- 
nant de l’épierrement, 
c'est-à-dire des cons- 
tructions secondaires, 
contemporaines de 
l'exploitation du sol. 
A proximité se trou- 
vent d'anciens sites 
habités. L’un d’eux a 
livré un matériel ar- 
chéologique de l’épo- 
que de la Tène et de 
l'époque romano-cel- 
tique, un autre du 
dernier Halstatt et 
un troisième du der- 
nier Bronze insulaire fic. 2. — New Barx Down. QUADRILLAGE AGRAIRE. 
(fig. +). Sur cette to- DERNIER AGE DU BRONZE INSULAIRE. 
pographie ABEAPSSR En haut, deux fonds de cabanes dans un enclos 
été édifiées des plates- rectangulaire. Les cercles dentés représentent des tu- 


formes qui ont livré  muli. — Échelle en pieds, 1 : 9000 environ. — D’après 
des objets du dernier E. Cecil CURWEN, À late bronze age farm, pl. I. 


âge du Bronze insu- 

laire et de l’époque romano-celtique. La topographie agraire est 
nettement antérieure aux plates-formes, mais elle appartient sans 
doute à la même période archéologique et doit se placer avant 
l'introduction du fer dans les Iles. La région parait ensuite avoir 
été occupée sans interruption jusque sous la domination romaine 
sans que le cadre parcellaire ait été modifié ou sans qu'il ait changé 


de style. 


1. E. Cecil CuRWEN, À Prehistoric site in Kingley Vale (Sussex Archaeol. Coll., 


Vol. LXXV, p. 209-215). , ; a 
9. Eliot Curwen et E. Cecil CurwEN, Sussex lyncheis and their associated fieids- 


ways (Sussex Archaeol. Coll., vol. LXIV, Cambridge, 1933). 
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Près de Firle Beacon!, deux enclos bordent un vieux chemin qui 
suit la crête de Charleston Brow. Ils sont entourés de rideaux formant 
un quadrillage plus ancien que les vestiges d'habitation qu’on y a 
retrouvés. Le matériel archéologique s’étend du début de l’âge du Fer 
des Iles jusque vers la fin du 11€ siècle de notre ère. 

Sur les collines de Thundersbarrow?, au Nord-Ouest de Brighton, 


F1G. 3. — QUADRILLAGE AGRAIRE AVEC INDUSTRIE DE L'ÉPOQUE DE LA TÈNE 
ET DE L'ÉPOQUE ROMANO-CELTIQUE. 


. Extrait de Eliot Curwex et Cecil Curwen, Sussex Lynche!s, pl. XI. — Échelle en 
pieds, 1 : 10 700 environ. 


se trouve un camp remontant au moins à la première période de la 
Tène. Il paraît antérieur à un double système de rideaux qui 
forment une mosaïque orientée parallèlement et perpendiculaire- 
ment à deux anciens chemins. Là où les deux systèmes de rideaux se 
rencontrent se trouvent des plates-formes triangulaires ou gores que 
la charrue ne pouvait pas labourer, et sur lesquelles on a récolté des 


1. Ye: Parsons et E. Cecil CuRWEN, An Agricultural settlement on Charleston 
Brow, near Firle Beacon (Sussex Archaeol. Coll., Vol. LXXIV, p. 164-180). 

2. E. Cecil CurwWEN, Excavations on T'hundersbarrow Hill, with an account of the 
Pottery by Kenneth P. OakLEy (Antiquaries Journal, avril 1933, vol. XIII, n° 2). 
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fragments de poteries romano-celtiques, évidemment postérieurs à la 
topographie agraire sous-jacente. 

#e Sur le terroir de Buckland Bank1, un très vieux chemin sinueux a 
été doublé par une voie romaine rectiligne. Les champs sont limités 
par le chemin. Ils sont donc antérieurs à la voie romaine qui l’a rem- 
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Fre. 4. — Mine BROW, CHANTRY BoTTOM ET LEAP BOTTOM. QUADRILLAGE AGRAIRE 
AVEC INDUSTRIE ROMANO-CELTIQUE. 


Extrait de Eliot Curwen et Cecil GURWEN, Sussex Lynchets, pl. I. — Échelle en 


pieds, 1 : 7625 environ. 


placé et qui leur aurait servi de limite si elle avait existé. Ce sont des 
carrés parfois bipartis et séparés par des rideaux ou par des levées de 
terre. Sur un palier situé entre deux rideaux de 3 à 4 m. de hauteur 
se trouve un cimetière qui est nettement plus ancien que la topo- 
graphie agraire. Les tombes ont livré des objets de la dernière époque 
de la Tène et de l’époque romano-celtique. Le terroir a donc été 
occupé avant et après la conquête romaine. 

Près de Storrington?, sur les terroirs de Middle Brow, de Chantry 


1. E. et C. Curwew, Sussex lynchets….. 
2, E. et C. CUuRWEN, ibid. 
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Bottom et de Leap Bottom, trois enclos ont livré des poteries romano- 
celtiques. Ils sont entourés par un fossé et une double levée de terre. 
A Chantry Bottom, un rideau ee est coupé par l’enclôture (fig. 4). À 
Leap Bottom, l’enclos est bordé par un fossé qui se trouve au pied 
d’un second rideau a2. À Middle Brow, il est traversé par un rideau aa, 
qui a été à peu près nivelé et qui paraît plus ancien que l’enclos; il a 
été placé sur le bord d’un chemin qui existait avant lui et qui con- 
tourne ou traverse successivement trois rideaux b, c, d. Les rideaux 
paraissent ainsi représenter ce qu’il y a de plus ancien dans cet ensem- 
ble agraire qui doit se placer tout entier dans la même période archéo- 
logique et qui a livré des poteries romano-celtiques avec une pièce de 
monnaie d’Antonin le Pieux (138-161). 

Ainsi, sur le South Down du Sussex, le même quadrillage se 
retrouve depuis le dernier âge du Bronze insulaire jusque sous la 
domination romaine. 

L'étude au sol à laquelle se sont livrés MMrS E. et C. Curwen était 
limitée à des terroirs abandonnés par la culture depuis près de deux 
mille ans. Ailleurs l’ancienne topographie agraire a été effacée par les 
labours à la suite des transformations parcellaires ultérieures, et elle 
échapperait à l’investigation scientifique si la photographie aérienne 
ne permettait de la reconstituer. Mr O. G. S. Crawford! a pu ainsi 
retrouver les anciennes dispositions parcellaires sur des étendues 
considérables dans les plaines du Wilts et du Hants et apporter la 
preuve de l’unité du paysage agraire dans des régions riches en ves- 
tiges celtiques et romano-celtiques. Un quadrillage transparaît sous 
le cadastre actuel et d’une manière tout à fait indépendante (pl. XV). 
Les lignes ne se superposent jamais. Entre les deux systèmes, il y a eu 
une transformation radicale et peut-être plusieurs. Les restitutions 
présentent une continuité suffisante pour qu’on ait pu les reporter 
sur des cartes à 1 : 25 060 qui sont maintenant en cours de publi- 
cation ?. 

Le même quadrillage a été retrouvé par des recherches au sol, 
plus à l'Ouest dans le Dartmoor*, où il a été rapporté au dernier âge 
du Bronze ou au premier âge du Fer des Iles Britanniques. Il existe 
encore aujourd’hui en Cornouaille. Entre le plan cadastral moderne 
de Gulval et les reconstitutions de MMrs Crawford et Curwen, nous ne 
voyons aucune différence. Les mosaïques rectilignes ou cerclées ont 
été décrites et figurées par Mr E. G. Bowen“, dans le Sud-Ouest du 


1. O. G. S. CRAawWroRD, ouvr. cités ; Air survey and Archaeology (Geogr. Journal, 
vol. LXI, n° 5, mai 1933). 


2. Celtic Earthworks of Salisburyplain based on Air Photography. Old Sarum, 
1 : 25 000 (ORDNANCE SURVEY, 1933). 

3. C. CuRWEN, Prehistoric fields…., loc. cit. 

&. E. G. BOWEN, À study of rural setilements in South-W'est Wales (Union Géocr. IN- 
TERN., Rapport de la Commission de l'Habitat rural, Mém. n° 1, 1928). 
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Pays de Galles. Les unes et les autres se retrouvent également en 
Irlande. De proche en proche, on peut les suivre dans le Sud et l'Ouest 
des Iles Britanniques, dans les plans modernes ou dans les parcellaires 
reconstitués. 

On les a également retrouvées dans le Nord de l'Angleterre, à 
Grassington, en Yorkshire, sur le terroir de High Close Pasture1. 
Les limites agraires sont des rideaux suivant les courbes de niveau et 
des levées suivant les lignes de pente. Les uns et les autres sont faits 
de pierres et de terre. Sur le calcaire carbonifère, les levées sont rem- 
placées par des murs en pierres sèches et parfois par de véritables ali- 
gnements mégalithiques. Les champs carrés résultent parfois de la 
subdivision des zones dessinées par des directrices agraires. Les champs 
allongés proviennent de la subdivision du champ ramassé, ils évo- 
quent plutôt un morcellement successoral qu’une division primitive. 
La figure originelle paraît être le carré plus ou moins régulier. Dans 
cette topographie agraire, des tumulus élevés et étroits ont livré des 
gobelets et des objets de bronze. Des tumulus larges et plats repré- 
senteraient le dernier Halstatt. Des fonds de cabanes datent de 
l’époque de la Tène et de l’époque romaine. Dans les levées de terre et 
dans les rideaux, on a trouvé des poteries sigillées pseudo-samiennes, 
des poteries grises faites au tour et des poteries noires faites à la main 
et décorées d'empreintes rectilignes correspondant à une technique 
indigène. Des parcelles ont été recoupées après leur morcellement par 
des chemins dont la bordure est une construction surimposée où l’on 
a également trouvé des poteries romano-celtiques. 

D’après les études de Mr Raistrick, dont nous attendons la publi- 
cation, il semble que ce même quadrillage ait laissé d'importants 
vestiges dans l'Angleterre centrale et septentrionale comme dans les 
pays du Sud et de l'Ouest et qu’il se rapporte à la même étendue 
chronologique dans les régions où il n’existe plus. Il ne diffère pas 
du type méditerranéen qui accompagne l’araire et le labour croisé. Au 
Musée de Farnham (Dorset), on conserve un vieil instrument de 
labour qui n’est pas essentiellement différent de l’araire classique. 
Le champ quadrangulaire se retrouve dans les Pays-Bas et dans une 
partie de l'Allemagne de l'Ouest. Mr G. Hatt l’a retrouvé également 
dans le Jutland, associé à des objets de l’âge du Fer. Il a pu se trans- 
mettre de proche en proche ou venir avec des envahisseurs pour arriver 
dans les Iles aux derniers temps de leur âge du Bronze et céder ensuite 
la place, par endroits, au champ allongé, devant les grandes charrues 
de fer. 

A côté du plan en échiquier, qui rappelle la centuriation romaine, 


1. A. Rarsrricr et S. E. CnaPman, The lynchet Groups of upper Wharfdale, York- 
shire (Antiquity, juillet 1929). — E. Curwen, Ancient Cultivations at Grassinglon, 
Yorkshire (Antiquity, juin 1928). 
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on trouve une division du sol en quinconce où l’on voit apparaitre le 
grand champ allongé évoquant de nouvelles habitudes rurales. Le 
plan est constitué par des zones agraires rectilignes ou cerclées, sub- 
divisées par des transversales. Les subdivisions sont tantôt des car- 
rés, tantôt des rectangles qui peuvent être subdivisés à leur tour 
dans le sens de leur plus grande dimension. Or on a récolté des pote- 
ries belges! dans les rideaux d’un grand champ allongé de 250 m. de 
long sur 70 de large. 
On sait aussi que les 
Belges se servaient 
d’une grosse charrue * 
sans doute peu diffé- 
rente de celle dont on 
se servait au Nord de 
l'Italie. Au temps de 
Pline, l'invention de 
l’'avant-train des char- 
rues par les Celtes de- 
vait s'être produite à 
une époque assez rap- 
prochée pour que la 
tradition ait conservé 
le souvenir du pays 
où elle avait eu lieu. 


Fic. 5. — Winpover IliLL. GRANDS champs ALLONGÉSs C'était le plaumorati 
CELTIQUES AVEC SUBDIVISIONS LONGITUDINALES ET 
TRANSVERSALES (PLAN EN QUINCONCE AU SUD). des sets, ROUS AQUe) 


on a proposé la correc- 


D’après une photographie communiquée par l’'Orp- : ns 
NANCE SURVEY. — Échelle en pieds, 1 : 10 165. tion plogu mr, 0 Gi 
à-dire la « charrue des 


Rhètes ». Plovum se 
retrouve en haut-allemand, il a donné plough en anglais et Pflug 
en allemand moderne. 

Mais si l’une des dimensions dépend de la longueur du sillon, 
c’est-à-dire de la charrue et de l’attelage, l’autre dépend de la super- 
ficie du champ, c’est-à-dire de la fortune du propriétaire. L'usage 
d’une espèce de moissonneuse chez les Gaulois à l’époque de Pline 
évoque l'existence de grandes pièces de terre et d’un pays de grande 
culture. L'économie rurale ainsi suggérée par l'outillage agricole 
s’accorde avec la constitution aristocratique de la Gaule à l’époque 
de César. Or les Celtes du Sud de la Bretagne insulaire avaient une 
agriculture avancée, et ils ne différaient pas de ceux du continent. 
On pouvait rencontrer chez eux les mêmes systèmes agraires. Le ca- 


1. Communication inédite de Mr HAWKESs. 
2, Ibid. 
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dastre de la vallée Ratelet! ne paraît pas différent de celui de Win- 
dover Hill (fig. 5). Les deux terroirs se trouvaient en pays belge. 

L'apparition des grandes charrues s’accorderait avec celle des 
grandes pièces de terre, tandis que le droit successoral expliquerait, à 
Pintérieur de ce cadre, la présence de champs en lanières rappelant le 
run-rig du Nord et de l’Ouest des Iles. 


Le «run-rig ? ». — Cette expression peut se traduire par «sillons 
allongés ». Elle caractérisait souvent le paysage agraire du Pays de 
Galles, de l'Écosse et de l’Irlande. Dans ces pays d'habitat dispersé, 
Punité rurale primitive était l’exploitation. La vieille maison galloise 
à trois nefs était habitée par une famille divisée en plusieurs ménages. 
Plus tard, la famille s’est morcelée. L’exploitation est devenue le 
hameau. Mais le souvenir de l’unité originelle s’est longtemps con- 
servé dans l’organisation du travail agricole. 

En Écosseÿ, l’infield était autour de l’habitation. Il était soumis à 
la rotation triennale sans jachère. Au delà, l’outfield était divisé en 
folds servant de pâturage à tour de rôle et soumis ensuite à la culture 
jusqu’à épuisement. Autour de l’outfield, dans les Highlands s’éten- 
datent les grands espaces incultes du muir. Dans la ferme, la coopé- 
ration qui se pratiquait pour les labours et l’assolement était réglée 
par les intéressés d’un commun accord. Pour que les terres de qua- 
lité différente soient réparties entre tous les cohéritiers, le sol était 
divisé en lanières étroites séparées par des bandes qu’on ne cultivait 
pas. 

Dans le Pays de Galles, le partage des terres s’effectuait de la 
mème manière. Cette coutume s'appelait le gavelkind. Elle fut abolie 
par Henri VIII. L'unité agraire était l’erw, trente fois plus longue 
que large, dont les dimensions avaient été fixées avant les invasions 
germaniques par Dunwal, le Grand Mesureur. 

En Irlande, le morcellement se produisait avec une grande rapi- 
dité. Mais, en se multipliant, les parcelles en lanières se rétrécissaient 
et devenaient singulièrement incommodes. Les intervalles non cultivés 
qui les séparaient occupaient une étendue croissante. Les proprié- 
taires des tenures procédaient alors à des remembrements, et le mor- 
cellement recommençait. Dans une même région, les terres en run- 


1. L. AurRèRE, art. cité. Le cadastre de Picardie ne ressemble guère à celui de 
l’open-field, au moins dans la région considérée. Les parcelles évoqueraient plutôt les 
parts du run-rig que les unités agraires de l’open-field. 

2. H. L. Gray, English fields systems, Cambridge, 1915. 

3. R. Ecxrorp, On certain terrace formations in the South of Scotland and in the 
English side of the Border (Proceedings of the Society of Antiquaries of Scotland, vol. II, 
6th series, Session 1927-1928, p. 107-120) ; The terrace groups of the South of Scotland. — 
W. W. T. Hannau, The Romanno terraces : their origin and purpose (Proceedings Soc. 
of Antiquaries. of Scotland, vol. V, 6th series, 1930-1931, p. 388-398). 
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rig pouvaient voisiner avec des terres remembrées ou des terres 
« consolidées » et encloses. 

Les mêmes systèmes agraires se retrouvent dans le Border. En 
Northumberland, les terres arables étaient cultivées jusqu’à épuise- 
ment, pour être abandonnées ensuite pendant plusieurs années. Cette 
jachère prolongée était compensée par la culture intermittente des 
terres en friche. Les parcelles mises temporairement en culture 
étaient réparties par la communauté. On retrouve ainsi les habitudes 
rurales du hameau écossais, adaptées au village du Northumberland 
où le run-rig semble se reconnaître dans des paysages agraires remon- 


FiG. 6. — À GAUCHE, UN ( CASCHROM » DE L’ILE DE SKYE.— À DROITE, L’ARAIRE DU 
MUSÉE DE FARNHAM. 


Extrait de E. Cecil CUuRWEN, Air-photography and economic history, fig. 4. 


tant à l’époque romano-celtique. A Housesteads Farm!, près du fort 
de Borcovicium, des rideaux s’orientent sur le mur d’Hadrien et 
paraissent avoir été coupés par la voie militaire romaine. Ils dessinent 
un plan parcellaire où la division a été poussée très loin et suggère 
une coutume analogue au gavelkind. Dans le Cumberland, où la popu- 
lation était disséminée, la ressemblance avec le paysage agraire de 
l'Écosse est beaucoup plus accentuée. Mais les pièces de terre avaient 
une tendance à se grouper autour de l'habitation. En Lancashire, les 
dispositions parcellaires sont très peu différentes, tandis que celles du 
Cheshire sont à peu près celles des comtés voisins du Pays de Galles. 
En somme, les systèmes agraires des pays celtiques de l'Ouest et du 
Nord s’arrêtent à peu près aux plaines de l'Angleterre moyenne. Leur 
himite orientale peut avoir été influencée aussi bien par la nature et 
le relief du sol que par les groupements ethniques ou politiques. 

On se servait encore dans l’ile de Skye, au siècle dernier, d’un 
instrument appelé caschrom? (fig. 6). Il se composait d’un manche 
presque vertical et d’une pièce de bois pointue à peu près horizon- 
tale, longue d’une trentaine de centimètres et munie d’un soc. On le 


a W. Percy HEDLEY, Ancient Cultivations at Housesteads, Northumberland (Anti- 
quity). 
2. E. C. CuRWwEN, ouvr. cités. 
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ANCIEN QUADRILLAGE AGRAIRE APPARAISSANT NETTEMENT DANS UNE GRANDE PARTIE 
DIE LA PHOTOGRAPHIE. YEN D NMLLS HILL U(ITANTS) 


28 Cliché comm. par de Controller af H. M. Stationéry Ofjiee al the birretur treneral. 
Omlnance Surrey. Croin Copyright reserve. 
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poussait en appuyant avec le pied sur une cheville fixée à la base du 
manche, puis on retournait la terre en appuyant sur le manche, de 
droite à gauche. On renouvelait ainsi ce mouvement en marchant 
à reculons. Le caschrom paraît avoir encore été d’un usage général 
au xvrrie siècle dans les îles, et dans les hautes terres de l'Écosse. Or, 
dans l’île de Skye, le plan parcellaire publié par Mr C. Curwen indique 
l’existence de champs allongés. De même en Irlande, on se servait du 
läidh?, formé d’un soc recourbé en avant et d’un manche vertical mu- 
ni d’une cheville. Il se manœuvrait en reculant, comme le caschrom. 
Celui-ci à été retrouvé dans le village de Gladstonbury, de l’époque 
de la Tène. De plus, le vieil araire du Musée de Farnham n’est guère 
qu’un caschrom pourvu d’un timon et d’un coutre (fig. 6). Il 
porte la cheville de l'instrument rustique de l’île de Skye. Le caschrom 
et sans doute le läidh remonteraient donc à l’époque celtique, peut- 
être même au delà. Leur persistance se présente comme un endé- 
misme ou un archaïsme insulaire. Le vieil instrument est sans doute 
devenu la charrue des pauvres, d’un emploi étendu dans les pays 
que les vicissitudes avaient appauvris ou que les conditions natu- 
relles maintenaient dans la pauvreté, alors que l’araire et la charrue 
avaient depuis longtemps pénétré dans la contrée et déterminé le 
système parcellaire et la forme des champs. Le läidh et le caschrom 
ne pouvaient que favoriser la subdivision des terres par le gavelkind. 

Le rung-rig s’est souvent développé à l’intérieur d’un plan sem- 
blable au quadrillage archéologique de l'Angleterre moyenne que 
l'Irlande et le Pays de Galles ont conservé. La subdivision des car- 
rés primitifs en lanières s’expliquerait par le droit successoral. Dans 
ces pays d'habitat dispersé, le système agraire parait dériver d’un 
vieux système familial. 


L’Angleterre du Sud-Est?. -— Pour trouver un régime similaire, il 
faut aller dans les pays du Sud-Est où l'habitat est dispersé et où le sol 
argileux ou sableux parait toujours un peu accidenté. 

Dans le /oomsday-Book, l'exploitation rurale du Kent est le zuguin 
qui porte le nom de l’exploitant. Dans la suite, elle se démembre. Mais 
le iugum survit dans les textes à la division des héritages. Il conserve 
un nom patronymique, mais il devient un territoire imposable d’un 
seul tenant comme l’exploitation primitive dont il garde sans doute 
l'étendue et la configuration. En East Anglia, l'exploitation moderne 
comprenait à la fois des enclôtures et des champs ouverts avec une 
tendance à se grouper autour de l'habitation. Dans les documents du 
moyen âge, on trouve le terung qui se présente comme une unité fis- 
cale fixée à 12 acres et comparable au iugum. Les textes ne laissent pas 


1. Id., communication inédite de Mr E. C. Curwen. 
9, GRAY, ouvr. cité. 
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voir s’il représente une exploitation rurale primitive, mais on pourrait 
le supposer. 


L’open-field'. — L'Angleterre moyenne était un autre monde. 
Au système familial des pays du Nord-Ouest et du Sud-Est, elle oppo- 
sait le système communal de l’open-field. L'expression elle-même est 
moderne; elle s’opposait aux enclôtures qui prirent la place des 
champs ouverts. Auparavant on disait plutôt le common-field, équi- 
valant au gemaeneland des anciens textes anglo-saxons et au Zand- 
gemeind de l’allemand moderne. 

Les plaines de l'Angleterre ont toujours été caractérisées par l’ha- 
bitat groupé, au moins pendant les temps historiques. Suivant que 
l’assolement était biennal ou triennal, les terres de la communauté 
étaient divisées en deux ou trois fields qui avaient à peu près la même 
étendue, Dans chaque field revenaient, tous les deux ou trois ans, les 
mêmes travaux et les mêmes cultures. La rotation était collective et 
obligatoire. En principe, les terres de chaque exploitation étaient à 
peu près également réparties entre les deux ou trois fields, afin que 
les récoltes successives fussent sensiblement équivalentes, mais elles 
étaient divisées en parcelles dispersées à l’intérieur de chacun d’eux, 
afin sans doute que toutes les espèces de terres puissent figurer dans 
chaque exploitation. Dans les anciens textes saxons, le gemaeneland 
est aussi appelé le gedalland ou « pays divisé », et les parcelles por- 
taient le nom de dale qui passe en Normandie sous la forme delle 
et qui signifie « division », « part » (de dael, to deal, « diviser »). 
C’étaient des champs allongés portant aussi dans les textes saxons 
le nom d’acres et correspondant souvent à peu près à l’acre légal 
de 40 perches de longueur sur 4 perches de largeur, mais fréquem- 
ment aussi à sa moitié ou même à des valeurs assez différentes sans 
que le furlong ou longueur de sillon change de valeur. La division 
des delles ne pouvait se faire que dans le sens de leur plus grande 
dimension. Elles se groupaient toujours parallèlement en partant 
d’une même base commune et en formant de grandes pièces de terre 
appelées furlongs ou quarantaines. Le dessin de l’open-field s’est 
conservé dans ses constructions agraires, rideaux ou chevières, par- 
fois difficiles à distinguer du run-rig (fig. 7: pl. XVI). 

L’open-field est le cadre d’une économie rurale mixte où l'élevage 
se joint à la culture. C’est même l'élevage qui explique sa solidité et sa 
rigidité. La jachère était la pâture commune sur laquelle la propriété 
individuelle cédait périodiquement la place à la propriété collective. 
Elle devenait alors absolument obligatoire, et elle entrainait l’obser- 


1. Sersonm, The English Village Community. — Gray, ouvr. cité. — W. H. R. 
CURTLER, T'he enclosure and redistribution of our land, Oxford, 1920. — À. DEMANGEON, 
art. cité. nr AUFRÈRE, Bull. Assoc. de Céographes français, juin 1934, p. 81. 
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vation rigoureuse de l’assolement. Elle paraît avoir eu une impor- 
tance d'autant plus grande qu’on s'éloigne des temps modernes. 
L’assolement biennal qui lui accordait la moitié de l'exploitation a 
précédé dans beaucoup d’endroits et peut-être partout l’assolement 
triennal. 

Sur ces champs que rien ne sépare, les opérations rurales s’effec- 
tuent avec ensemble suivant un ordre et une discipline invariables. 
La communauté se présente avec un relief et une cohésion où s’ef- 
face l'individu. Le village est un petit État autonome avec de nom- 
breux fonctionnaires : sénéchal, prévôt, bailli, berger, vacher et d'au- 
tres encore. Le sentiment de sécurité que donne la solidarité commu- 
nautaire l'emporte sur les avantages et les risques de l’indépendance 
et de l'initiative individuelles. L’open-field a tenu pendant des siè- 
cles devant les besoins d’une économie nouvelle et devant les efforts 
d’une classe politiquement privilégiée. 

Le gedalland fait son apparition dans les textes avec les lois d’Ine, 
entre 688 et 694. Il est évidemment plus ancien. D’autre part, les 
champs ramassés quadrangulaires persistent pendant la domina- 
tion romaine, et le matériel qu’on y a récolté ne présente jamais 
d'empreinte anglo-saxonne. L’introduction de l’open-field dans les 
Iles pourrait ainsi se resserrer vers l’époque des invasions anglo- 
saxonnes (449-584). Elle pourrait aussi remonter à une époque anté- 
rieure dans des régions qui n’ont pas été soumises aux investigations 
ou qui ne présentent pas de traces du quadrillage romano-celtique. 
C'était l'opinion de H. Hubert, que l'archéologie ne permet ni de sou- 
tenir ni de combattre. L'examen de la planche XV montre des solu- 
tions de continuité que l’on peut restituer et où le vieux parcellaire 
a échappé à la photographie aérienne. La densité et la multiplicité des 
découvertes permettraient de négliger des lacunes inévitables, et c’est 
en multipliant les recherches qu’on pourra arriver à une décision sur 
la continuité et l’uniformité de l’ancien paysage agraire. Ce qu’on sait, 
c'est que le quadrillage romano-celtique a été remplacé par l’open- 
field dans le \W\iltshire et le Hampshire et qu’à Thundersbarrow les 
lynchets allongés de l’open-field se présentent comme une surcharge 
sur ce même quadrillage. Ces faits ont conduit les archéologues de 
Grande-Bretagne à adopter une opinion opposée à celle de Gradmann 
et à revenir à celle de Meiïtzen qui considérait les champs allongés de 
l’open-field comme une importation germanique. Si le plaumorati 
des textes est bien le plovum raeti, le nom et la chose auraient été 
adoptés par les (rermains, ce qui est tout à fait vraisemblable et pres- 
que historique. Mais, si la grande charrue est celtique, le champ allongé 
doit l’être aussi. L,’erw gallois et le vieil arpent breton sont des unités 


LIL Huet, Les Celtes (Bibl. de synth. historique, XXI et XXI bis, Paris, 1932). 
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agraires allongées. Dans le cadastre archéologique de Grassington et 
de Windover Hill, il v a des champs allongés. Le run-rig est celtique. 


e 


(8 
\# 


Fic. 8. — LIMITES DE L'OPEN-FIELV. 


D'après Gray, English field systems. — Échelle 1 : 5000 000 environ. 


Si vraiment headland, chevière et têtière sont la traduction littérale de 
airchenn par l'intermédiaire de arepenn, les champs allongés ou non 
partant d’une base commune doivent être antérieurs à la labialisation 
des vélaires dans les langues celtiques. Ce qui reviendrait aux Germains 
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serait l’organisation même de l’open-field. Elle s’accorde bien avec les 
faits de psychologie ethnique que nous pouvons encore observer 
aujourd’hui. Elle aurait été importée ou constituée par eux en pays 
conquis, avec les charrues celtiques, à la place d’un régime agraire 
qui pouvait valoir beaucoup mieux et en même temps peut-être que 
le régime seigneurial que Seebohm enchaïnait pour ainsi dire à 
l’open-field. L'agriculture déjà florissante à l’époque de l’indépen- 
dance s'était certainement développée pendant la domination romaine 
et devait se trouver bien supérieure à celle des Germains au moment 
des invasions. La communauté disciplinée à tendances égalitaires de 
l’open-field ne représenterait peut-être pas un progrès sur la consti- 
tution individualiste et aristocratique de la société gauloise. 

Dans nos premiers textes, le gedalland encadre une société à trois 
degrés, les nobles ou eorls, les hommes libres ou ceorls et les laets. 
L'unité rurale paraît être le hide, évaluée plus tard à 120 acres et 
appartenant au ceorl. Puis les documents indiquent une rapide déca- 
dence des hommes libres. Les comtes (thenes) prennent la place de la 
vieille noblesse des eorls. Au-dessus d’eux vient la masse confuse des 
vilains. Si obscure qu’elle soit, cette transformation paraît dominée 
par la disparition de la classe moyenne. Elle permet de supposer la 
dégradation de l'exploitation rurale (hide) qui correspondait à leur 
importance sociale. Elle se produit à une époque où l’open-field prend 
les caractères que nous lui trouvons dans les documents plus expli- 
cites de la période anglo-normande. 

Alors la réserve seigneuriale conserve son importance, comme sans 
doute le domaine de l’eorl de la première période saxonne. Mais, dans 
les tenures, l’unité normale est le yarland ou virgate. C'était une 
exploitation dispersée dont l’étendue réelle très variable était sou- 
vent de 20 à 30 acres. Le yarland légal n’était qu’une unité cédulaire 
avec un multiple, le hide ou carrucate, et un sous-multiple, la bopée, 
ce qui permet de croire qu’il y avait des exploitations beaucoup plus 
grandes et beaucoup plus petites. Les cottagers pratiquaient même 
la culture parcellaire. Administrativement, la bovée correspondait à 
un bœuf, le yardland à deux bœufs et le hide ou carrucate pouvait 
équiper huit bœufs. C'était officiellement l’attelage de la charrue 
utilisée pour la corvée seigneuriale, alors que, dans les tenures, la 
charrue était généralement trainée par quatre bœufs appartenant 
habituellement à plusieurs tenanciers. La persistance du hide comme 
unité cédulaire permet de se demander précisément si le yarland ne 
proviendrait pas du morcellement de l'exploitation rurale de la pre- 
mière période saxonne, qui se serait produit en même temps que la 
décadence des hommes libres. Cette question devrait se résoudre de 
la même manière dans tous les pays d’open-field où nous retrouvons 
à peu près le même régime seigneurial. Si le gemaeneland ou Land- 
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CHAMPS EN LANIÈRE (ACRES OU DELLES) DE L' « OPEN-FIELD » SÉPARÉS PAR DES RIDEAUX 
(LYNCHETS). WINSPIT BOTTOM, PURBECK. 


Cliché romm, par the Controller of H. M. Stationery Office and the Director trenrral, 
Ordnance Surrey, Croicn Copyright reserved. 
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gemeinde est réellement une institution germanique, les transforma- 
tions sociales entrevues dans les premiers documents anglo-saxons 
pourraient être en rapport avec l’organisation de l’open-field médié- 
val et susceptibles d'apporter des explications importantes dans la 
question des origines, qui ne peut être résolue qu’en la portant sur 
un plan européen et en sortant des cadres de notre article. 

L’open-field était limité à l'Est par les Fens, les Chiltern Hills 
et les South Downs, à l'Ouest par les Cornouailles, le Pays de Galles et 
la Chaîne Pennine (fig. 8). 11 s’est étendu dans les plaines de l’Angle- 
terre moyenne en évitant les pays accidentés du Sud-Est, de l'Ouest 
et du Nord. Mais les facteurs naturels ont pu aussi bien intervenir 
pour arrêter l’expansion des peuples que pour favoriser la diffé- 
renciation des systèmes agraires qu'ils ont conservés. Il faut tou- 
jours en revenir à un milieu ethnique ou social assez homogène pour 
constituer cette organisation du travail rural, l’imposer ou la répan- 
dre. L’homme est influencé par les phénomènes physiques, mais il 
ne leur obéit pas. [Il peut même ramener à l’unité les faits anthropo- 
géographiques dans les milieux naturels les plus divers! Il l’a fait 
pour les enclôtures. 


Les enclôtures?. — | ’open-field était soutenu par le régime féo- 
dal. I] fut affaibli en même temps que lui par la libération progres- 
sive de l’homme et de la terre. Peu à peu, le contrat personnel se 
substitua à la coutume féodale. Les tenanciers améliorèrent leur 
situation juridique, devinrent parfois des propriétaires cultivateurs. 
Ils cherchèrent à se libérer de la routine et de la contrainte collective 
de l’open-field pour augmenter la production du blé et remplacer la 
culture des céréales par l’élevage du mouton. L'industrie demandait 
de la laine pour faire le drap et du blé pour nourrir la population 
ouvrière. Les premières enclôtures remontent aux derniers siècles 
du moyen âge. Elles se continuent sous les Tudors en se multipliant. 
La substitution de l’élevage à la culture libérait une main-d'œuvre 
qui désertait les campagnes. Les enclôtures devinrent inquiétantes. 
« Là où l’on voyait de nombreux fermiers, il n’y a plus qu'un ber- 
ger et son chien » (Latimer). Les petits usagers de l’open-field en 
souffrirent. Les écrivains s’émurent, et un mouvement se dessina 
contre les enclôtures, qui furent réglementées par les Tudors sans être 
suspendues. Jusque-là elles n’avaient d’ailleurs affecté qu’une faible 
proportion des terres arables. II n’en fut pas de même dans les siè- 
cles suivants. 

Les progrès de l'industrie augmentaient la demande en céréales 

4. Cf. L. AurRère, Les Rideaux, 2° partie, 


2. CurTLer, GRAY, ouvr. Cités. — A. DEMANGEON, Les Îles Britanniques (Géogra- 
phie Universelle, t. 1). Paris, Librairie Armand Colin, 1927. 
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et en bétail. La culture se transforma sous l'influence des Pays-Bas 
qui étaient alors en avance sur l’Europe entière. Le fait principal 
fut la mise en culture des jachères, qui exigeait la suppression de la 
pâture et enlevait à l’open-field sa principale raison d’être. La résis- 
tance se recrutait surtout chez les fonctionnaires de la communauté, 
chez les petits usagers et chez les crofters, qui disposaient de l’open- 
field sans en avoir le droit. Mais le mouvement était mené par les 
classes politiquement privilégiées et soutenu par les doctrines des 
économistes utilitaires. La noblesse reconstituait ses héritages et 
leur demandait des revenus. Les marchands, les industriels achetaient 
des terres dans le même but. L’agriculture devint une spéculation 
où les considérations économiques l’émportaient sur les considéra- 
tions sociales. La législation intervint, et les actes d’enclôtures furent 
soumis aux Parlements. Le mouvement s’acheva au xix® siècle. En 
mème temps des capitaux considérables furent engagés dans l’agri- 
culture. Des agronomes et des agriculteurs transformèrent l’assole- 
ment par la culture des jachères et l'élevage par l’amélioration des 
races. L’Angleterre pouvait suffire à une consommation croissante. 
On a dit que c'était avec les enclôtures que l'Angleterre avait pu 
supporter le blocus continental et sortir victorieuse des guerres napo- 
léoniennes. 

La campagne s'était profondément transformée. La construc- 
tion des murs de clôture et la plantation des haies revenait à un prix 
considérable qu’il fallait réduire autant que possible pour ne pas 
ruiner d’un seul coup la communauté. On y arrivait en diminuant 
le nombre de parcelles. On procéda ainsi à une redistribution et à un 
remembrement. Les champs en lanières disparurent. Parfois les grou- 
pes de parcelles ou furlongs ont été enclos avec leurs anciennes limites. 
Mais, en général, les enclôtures ont été établies sur un plan nouveau. 
On a rectifié, déplacé, supprimé des chemins. On en a construit de 
nouveaux. Les routes elles-mêmes furent refaites, et, au cours de ces 
transformations, la technique de leur construction fut renouvelée 
par Mac Adam. 

La campagne anglaise est maintenant un immense bocage où 
l’open-field n’a laissé que ses constructions agraires comme le vieux 
quadrillage romano-celtique. Les besoins de l’industrie ont imposé 
un retour au régime individualiste. Les pays de l'Ouest et du Sud-Est 
furent prêts les premiers. Ils n’avaient qu’à remonter vers leurs tra- 
ditions et se débarrasser de quelques emprunts faits à l’open-field. 
Dans les Midlands, au contraire, le vieil organisme communautaire 
ne disparut qu'après une longue et dramatique résistance. Mais, avec 
la liberté rendue à l’économie rurale, les grands progrès agricoles 
commencèrent. Le common-field se présenterait comme une régres- 
sion dont l'Angleterre ne se serait libérée que par les enclôtures, c’est- 
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à-dire par un retour au régime celtique. Sur un rythme amplifié, la 
Grande-Bretagne a repris le caractère de nos bocages. 


Nos deux pays ont eu la même aurore. Mais les campagnes fran- 
çaises ont gardé l’aspect des premiers jours. Les anciennes disposi- 
tions agraires que les historiens et les archéologues se sont efforcés de 
reconstituer au delà de la Manche se retrouvent aujourd’hui sur nos 
terres. Leur étude a sa place toute indiquée dans nos monographies 
régionales. [l faut souhaiter que nos préhistoriens s'intéressent à 
l'archéologie agraire qui a permis à leurs confrères de Grande-Bre- 
tagne d'engager la question dans une voie qui pourrait être déci- 
sive. Mais, qu’il s’agisse d’un parcellaire actuel ou reconstitué, seule la 
géographie peut y introduire quelque chose de concret en faisant 
appel à l'économie rurale et aux genres de vie!. Le plan cadastral peut 
alors devenir le meilleur cadre topographique qui permette de suivre 
l'évolution géographique de nos campagnes. 

L. AUFRÈRE. 


1. L. AUFRÈRE, L'habitation et le village en Beauce (Comptes Rendus Congrès Inter- 
national de Géogr., Parts, 1931, t. III, p. 299-314). 
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NOTES ET COMPTES RENDUS 


LA ROUTE ET LE RAIL 


En pleine concurrence de la route et du rail, il devenait nécessaire de faire 
en quelque sorte le point afin de déterminer les différentes solutions possi- 
bles de ce grave problème et d’apercevoir les éléments possibles de coordi- 
nation entre les deux moyens de transport. La Chambre de Commerce inter- 
nationale a voulu rassembler les matériaux d’une pareille étude en l’éten- 
dant à travers le monde ; elle a reçu les réponses d’une quarantaine de pays, 
rédigées par les meilleurs experts. Le soin d’élaborer cette abondante docu- 
mentation fut confié à MM'S P. Wouz et A. ALBITRECCIA qui en ont tiré un 
gros volume dont on peut dire qu’il marque pour l'heure présente l’état de 
la question 1. 

Le livre comprend deux parties : la première consacrée à la situation du 
rail et de la route dans quarante pays, classés par ordre géographique ; la 
seconde contenant l’étude systématique des conditions d’exploitation des 
chemins de fer et de l’automobile (Bases juridiques et statut des entreprises 
de transport ; charges fiscales incombant aux chemins de fer et aux auto- 
mobiles ; mesures prises par les chemins de fer pour s’adapter à la situation 
créée par le développement des transports automobiles ; législation sociale et 
ouvrière). 

Le contenu de l’ouvrage nous montre qu’il ne traite pas uniquement les 
problèmes économiques et qu’il accorde une large place aux questions juri- 
diques et fiscales. Mais il constitue un précieux répertoire, sobrement rédigé, 
qui nous renseigne sur les conditions si disparates et parfois si compliquées 
de lexploitation ferroviaire et automobile. On souhaiterait seulement un 
chapitre général qui condense et synthétise les aspects économiques de la con- 
currence du rail et de la route, en tant qu’elle représente un fait de l’écono- 
mie universelle. 

Pour la première partie, on ne peut, dans la masse des quarante pays 
étudiés, que prendre des exemples. Aux États-Unis, tous les trafics ferro- 
viaires ont baissé : 1 234 862 000 voyageurs transportés en 1920, 478 800 000 
en 1932 (diminution de 51 p. 100) ; 1 339 091 007 t. de marchandises trans- 
portées en 1929, 894 185 637 en 1931. Il semble que le trafic des voyageurs 
ait été plus affecté par la concurrence des automobiles privées que par celle 
des autobus. Pour les marchandises, la concurrence de l’automobile ne se 
fait sentir que dans un rayon limité : 50 à 75 milles, quelquefois jusqu’à 
200 milles. Certains chemins de fer transcontinentaux ressentent, il est vrai, 
les effets d’une concurrence qui va jusqu’à 1 000 milles. Les transports qui 
recherchent l’automobile consistent surtout en marchandises qui occupent 
moins d’un wagon complet. Mais déjà les camions empiètent de plus en plus 


1. P. WouL et A. ALBITRECCIA, La route el Le rail dans quarante pays, Rapport général 


établi par — pour la CHAMBRE DE COMMERCE INTERNATIONALE, Tours, Arrault, 1934, 
in-89, 1X + 500 pages. — Prix, 60 fr. 
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sur le trafic ferroviaire par wagons complets. Parmi les marchandises ainsi 
détournées, il faut mentionner animaux vivants, viande, produits de laiterie, 
fruits, légumes, coton, charbon. Le transport des animaux par automobile 
est un des plus anciens. Sur certains marchés, l’approvisionnement par 
automobiles représente jusqu’à 60 p. 100 de l’approvisionnement général, 
La crème est souvent transportée sur 100 et quelquefois 200 milles. Le ca- 
mionnage du coton a commencé grâce à des tarifs saisonniers spéciaux. On 
lira de même avec beaucoup d’intérêt les chapitres consacrés à la France, à 
PAllemagne, à la Grande-Bretagne, ainsi qu’aux divers pays neufs. 

Dans la seconde partie, on retiendra particulièrement les chapitres con- 
sacrés aux mesures prises par les chemins de fer pour s’adapter à la concur- 
rence automobile. Parmi les mesures techniques, le livre expose avec clarté 
et précision tout ce qui concerne l'accélération des trains ; l'introduction 
des trains courts et légers et des automotrices ; les automotrices sur pneus ; 
la prolongation des heures de service pour l’expédition et la livraison des 
marchandises ; le service de nuit pour le trafic-marchandises ; l’accéléra- 
tion des opérations dans les gares ; le service de porte à porte ; le développe- 
ment des embranchements particuliers ; la préparation des horaires pour le 
trafic-marchandises ; l’installation de dépôts de ramassage et de groupage ; 
l'usage des « containers » ; les services de correspondances automobiles avec 
combinaison des horaires ; la fermeture de gares secondaires ; l’organisa- 
tion de services automobiles par les chemins de fer ; les accords entre le che- 
min de fer et les entreprises automobiles ; la simplification des formalités, 
les services de publicité. Enfin il faut signaler aussi une très minutieuse ana- 
lyse des mesures tarifaires. 

A. DEMANGEON. 


UNE GRAVE CRISE DANS L'INDUSTRIE PORCELAINIÈRE 
DE LIMOGES! 


L'industrie de la porcelaine limousine est parmi les plus durement éprou- 
vées par la grande crise économique qui, depuis cinq ans, frappe dans le 
monde entier les industries les plus diverses. La situation est si pénible qu’il 
est difficile d’envisager l’avenir sans inquiétude. il y avait, en 1907, 37 usines, 
utilisant 350 000 m° de terre à porcelaine pour leur fabrication. Il n’y en a 
plus aujourd’hui (juin 1934) que 26, utilisant seulement 110 000 m°. Le 
nombre d'ouvriers occupés de 8 000 est tombé à 6 000. Encore les usines 
marchent-elles au ralenti, et le nombre des ouvriers employés n’est guère que 
de 3 400. L'industrie porcelainière limousine travaillait presque uniquement 
pour lexportation, principalement aux États-Unis. Les exportations Nord- 
Américaines, qui atteignaient, en 1907, 74 millions de fr.-papier s'élèvent 
seulement en 1933 à 700 000 fr.-papier?. 


1. Cette étude a été écrite à l’aide des Rapports annuels adressés au Préfet de la Iaute- 
Vienne par la CHAMBRE DE COMMERCE DE LIMOGES, d'Où sont tirés la plupart des chiffres 
cités. Nous avons complété les renseignements contenus dans ces rapports par des con- 
versations avec plusieurs propriétaires ou directeurs de fabriques que nous tenons à remer- 
cier de l’empressement avec lequel ils ont bien voulu nous renseigner. 

2, Chiffres tirés d’une enquête entreprise par L'Ami du Peuple (août 1934), 
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Pendant longtemps, l’industrie porcelainière a occupé à Limoges une 
situation prépondérante. Elle faisait vivre la plus grande partie de la popula- 
tion. Au lendemain de la Guerre de 1914-1918, elle a perdu cette prépondé- 
rance, distancée par l’industrie de la chaussure, importante surtout depuis 
la fin du xixe siècle. En 1921, la production porcelainière n’atteignait plus 
que les deux tiers du chiffre d’avant-guerre : 290 000 m* de matière cuite en 
1913, contre 180 000 m® dans la période juillet 1921-juin 1922. A la concur- 
rence allemande qui se manifestait dès les dernières décades du x1x® siècle 
se sont ajoutées peu à peu la concurrence tchécoslovaque et la concurrence 
japonaise, d’abord sur le marché extérieur, plus tard même sur le marché 
national. Mais, en Amérique, Limoges conservait son ancienne situation d’ex- 
portateur et trouvait à sa production un débouché assuré. Aussi, pendant 
la période de prospérité des années d’après-guerre, le chiffre de production a 
augmenté : 216 816 m° de matière cuite pour la période juillet 1927-juin 1928; 
227 778 m$ pour la période juillet 1929-juin 1930. Mais le chiffre des impor- 
tations étrangères! surtout à partir de 1927, augmentait d’année en année : 
7 323 qx en 1927, 23 315 qx en 1928, 39 268 qx en 1929, 50 619 qx en 1930, 
le principal importateur étant l'Allemagne. Néanmoins jusqu’en 1930 la 
balance commerciale de l’industrie porcelainière est restée favorable. De 
1920 à 1930, l’excédent moyen de l’exportation a été de 28 000 qx par an 
pour une valeur de 32 millions de fr.-or. Cet excédent d’exportation était 
surtout le fait des marchés américain, puis anglais. Mais, à partir de 1931, 
cette balance commerciale est devenue déficitaire. Les importations l’em- 
portent sur les exportations, le déficit pour 1931 est de 18 000 qx valant 
17 millions de fr. 

Plusieurs causes expliquent une telle situation, très grave pour une indus- 
trie vivant surtout de l’exportation. 

En premier lieu, la disparition du marché Nord-américain. Depuis plu- 
sieurs années déjà les États-Unis, pour des raisons diverses sur lesquelles on 
reviendra par la suite, ne tenaient plus la première place parmi les pays ache- 
teurs de porcelaine limousine, occupée dés lors par la Grande-Bretagne. Petit 
à petit la quantité de porcelaine exportée aux États-Unis diminuait, et aussi 
sa valeur en dollars. Avec la crise de 1929 qui s’est traduite par un colossal 
effondrement des cours, réduisant fortement la puissance d’achat de la 
monnaie américaine, la quantité de porcelaine achetée à Limoges par les 
États-Unis a encore diminué et surtout à partir de 1930, à tel point qu’aujour- 
d’hui on peut considérer le marché américain comme quasiment fermé. La 
valeur des exportations aux États-Unis de 609 000 dollars pour la période 
juin 1929-mai 1930 est tombée à 309 000 dollars pour la période juin 1930- 
mai 1931 (diminution de 50 p. 100), à 83 000 dollars pour la période juin 1931- 
mai 1932 et à 58 000 dollars pour la période juin 1932-mai 1933. 

Mais la crise économique n’est pas seule cause de la fermeture du marché 
américain. 1] faut considérer aussi les conditions nouvelles de l’existence aux 
États-Unis ces dernières années. On vit moins dans la maison, davantage 
au dehors. On dîne au restaurant, et les maîtresses de maison, ne donnant plus 
de réceptions, ne mettent plus comme autrefois leur point d’honneur à 
montrer de beaux services. 


1. Ces chiffres indiquent la quantité de porcelaine étrangère entrée en Frapce. 
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Des marchés autres que les États-Unis sont fermés à l’exportation por- 
celainière limousine pour différentes raisons. L'Espagne, l'Amérique latine 
où l'instabilité politique, les révolutions gênent les transactions commer- 
ciales. L’Argentine où l’interdiction d'importation des devises empêche les 
acheteurs étrangers d’envoyer le montant des commandes qu'ils pourraient 
faire. 

Une seconde cause de mévente de la porcelaine limousine, c’est la concur- 
rence des producteurs étrangers dont la fabrication de qualité moindre, mais 
mieux adaptée à la production d’articles courants, n’a cessé d’augmenter. 
Dans ces différents pays, où le travail de la porcelaine n’est pas exécuté par 
des ouvriers d’art, les salaires sont moins élevés qu’en France, d’où des frais 
généraux moindres. En 1929, les salaires entraient pour 55 p. 100 dans le prix 
de revient de la porcelaine limousine ! C’est l'Allemagne, qui occupe à la fabri- 
cation de la porcelaine 40 000 ouvriers, tandis que la France n’en occupe que 
18 000, dont 10 700 en Limousin. C’est la Tchécoslovaquie, où 60 000 ouvriers 
travaillent dans les usines de porcelaine et où la possession par les mêmes 
firmes des usines de porcelaine et des usines de cristallerie facilite leur posi- 
tion sur le marché de la porcelaine en raison de leur situation prépondérante 
dans la cristallerie. C’est encore le Japon, où il y a 18 fois plus d’usines en 
1926 qu’en 1912 et où la production est trente fois plus forte. C’est la Chine, 
où une production quintuplée ces dernières années a fermé à la porcelaine 
japonaise le marché chinois, l’obligeant à chercher ailleurs des débouchés. 
C’est enfin les États-Unis eux-mêmes, qui ont créé une industrie porcelainière, 
qui ont même établi des usines dans une localité de l'Ohio appelée Limoges 
et créé une marque Limoges qui a gêné les ventes des fabricants limousins en 
Amérique, les obligeant même à des interventions par voie consulaire. Ce 
n’est pas seulement sur le marché extérieur que la porcelaine limousine doit 
redouter ces divers concurrents, mais, on l’a vu aussi, sur le marché national. 
Allemagne, Tchécoslovaquie, Japon vendent leur porcelaine en France, non 
pas de la porcelaine décorée, mais de la porcelaine blanche. L’importation 
de porcelaine étrangère en France, après avoir atteint 50 619 qx en 1931, 
était encore de 37 500 qx en 1932. C’est seulement à la suite de mesures de 
protection qu’elle a quelque peu diminué. 

A la concurrence de la porcelaine étrangère s’ajoute la concurrence de la 
faïence, de travail plus facile, de prix moindre, de solidité équivalente et dont 
la décoration peut être aussi agréable. Les faïenceries françaises fournissent 
une forte proportion de la vaisselle courante utilisée dans le pays. 

Une troisième cause de la situation difficile de la porcelaine limousine, c’est 
l'insuffisance de la protection douanière dont jouissent les produits français. Les 
droits de douane dont sont frappées les porcelaines étrangères entrant en 
France sont bien inférieurs aux droits de douane qui frappent les porce- 
laines françaises entrant dans les pays étrangers. La protection moyenne 
normale pour la porcelaine décorée en France est de 23 p. 100 ad valorer, 
tandis qu’elle est de 72 p. 100 aux États-Unis, où on a voulu écarter la por- 
celaine japonaise, mais où l’on ferme en même temps le marché à la France, 
de 60 p. 100 au Brésil, de 50 p. 100 en Angleterre, de 40 p. 100 en Chine et au 
Japon. On comprend que, frappée de droits de douane si élevés à son entrée 
dans les pays étrangers, la porcelaine de Limoges atteigne des prix prohibi- 
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tifs et soit d’une vente difficile. Au Canada, elle trouvait des débouchés abon- 
dants et ne payait qu’un droit d’entrée de 20 p. 100. En 1932, la France 
ayant établi des droits élevés à l’entrée des produits agricoles, le Canada a 
dénoncé ses accords commerciaux avec la France, et le droit frappant la por- 
celaine de Limoges à l’entrée a été porté de 20 p. 100 à 35 p. 100. Les accords 
d'Ottawa entre l'Angleterre et les Dominions ont presque fermé le marché 
canadien comme aussi le marché anglais, et la situation s’est aggravée avec 
la dévalorisation de la livre. 

Avec l’Allemagne et la Tchécoslovaquie, la France jouissait de tarifs 
préférentiels, mais l’industrie porcelainière étant trois à cinq fois plus déve- 
loppée qu'en France, il ne pouvait ètre question pour l’industrie limousine 
d'y exporter sa production. A Ja fin de 1931, des négociations ont été entre- 
prises entre fabricants français et fabricants d'Allemagne et de Tchécoslo- 
vaquis pour examiner Ja situation faite à la porcelaine française par l’invasion 
des produits d'Allemagne et de Tchécoslovaquie. Un accord a été conclu 
en novembre 1931, accord qui a été ratifié par les gouvernements respectifs. 
Le tarif minimum ancien n’est accordé aux porcelaines allemandes et tché- 
coslovaques vendues en France qu’à la condition qu’elles soient vendues à 
des prix au moins égaux à ceux d’un tarif minimum établi de concert entre les 
négociateurs. En mars 1932, un accord du même ordre a été conclu pour les 
porcelaines électriques. Bien qu'à maintes reprises on ait cherché à tourner 
ces accords, — on expédiait en France des articles fabriqués à l’aide d’une 
pâte ressemblant à celle de la porcelaine, qui passait en douane comme faïence 
et payait peu de droits, mais était vendue à Ja clientèle comme porcelaine, — 
ils ont eu tout de même une certaine utilité. Mais. en 1933. ils ont été dénon- 
cés par le gouvernement hitlérien, et le commerce de la porcelaine allemande 
se fait librement comme auparavant. De ce fait mème, l’accord avec la Tché- 
coslovaquie est devenu caduc. 

Depuis 1932, le gouvernement à amélioré sa politique économique à 
l’égard de la porcelaine. On a contingenté les porcelaines japonaises, on a fait 
des campagnes répétées en faveur des produits français, et en mai 1933 un 
décret a obligé l’importateur à indiquer la marque d’origine. Le résultat s’est 
fait sentir, puisque, dès 1932, on a observé une diminution de l'importation 
des porcelaines étrangères. 

Enfin, certaines conditions d'ordre national ont contribué aussi à rendre 
plus difficile Ia situation de la porcelaine limousine. C'est l'augmentation 
générale du coût de la vie qui a entrainé la hausse du prix des matières pre- 
mières, des combustibles, le relèvement des tarifs de transport et aussi l’aug- 
mentation des salaires. C'est encore l'augmentation des charges fiscales : 
impôts de divers ordres et l'application de la taxe de luxe aux produits por- 
celainiers. 

Ni l’on ajoute encore certains essais malheureux de modernisation dans 
une industrie qui se prête difficilement aux innovations en matière de fabri- 
cation et qui ont causé de grosses pertes d'argent, on aura une idée à peu près 
exacte des causes de la situation difficile de l’industrie porcelainière limousine 
qui cuisait avant guerre (1913) 3 400 fournées par an, 2 600 au cours des 
années 1927 à 1929 et qui est tombée à 1 292 pour la période de juin 1932 à 
mai 1933, — dont le cubage des produits cuits était en 1913 de 290 000 in 
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225 000 m° pour les années 1927 à 1929 et 107 000 m® pour la période de juin 
1932 à mai 1933, soit une diminution de la production de 40 p. 100 par rapport 
aux chiffres de la période 1927-1929. Disons à cette occasion que la crise n’at- 
teint pas seulement la porcelaine de Limoges, mais aussi la porcelaine du 
Berry où l’on constate une diminution de la production variant de 35 p. 100 
pour certains articles à 75 p. 100 pour d’autres. Et le nombre d'ouvriers 
occupés a varié dans des proportions identiques. 

On a vu qu’une politique de meilleure protection douanière avait apporté 
une légère amélioration à la situation de l’industrie porcelainière limousine 
en amenant dès 1932 une diminution des importations étrangères. La conti- 
nuation de cette politique est indispensable pour arriver au relèvement de 
l’industrie de Limoges la plus durement frappée par la crise. 

C’est de la porcelaine courante qu’envoient surtout Allemagne, Tchécoslo- 
vaquie, Japon sur le marché français. C’est de la porcelaine courante que 
doivent se préoccuper de produire les fabriques de porcelaine limousines. Le 
moment du retour à la porcelaine de luxe d’avant-guerre n’est pas encore 
venu. Les formules artistiques nouvelles recherchant les décors simples, de 
lignes sobres, rendent difficile le retour aux productions d’autrefois, caracté- 
risées par la richesse de leurs décors. C’est dans cette fabrication courante 
que les ouvrièrs de Limoges devront utiliser leurs qualités de finesse, de goût, 
consacrées par une tradition artistique déjà longue. Peut-être, en présentant 
à la clientèle des produits mieux travaillés, plus harmonieux, plus agréables 
à l’œil, pourront-ils essayer de triompher des fabrications concurrentes, si 
par ailleurs une politique économique bien comprise permet d’écarter des 
productions rivales inférieures. 

Mais c’est surtout l'élévation du prix de revient qui rend difficile la vente 
des porcelaines limousines. Et dans les prix de revient les salaires entrent 
pour 55 p. 100. Or le coût de la vie reste encore élevé, et la diminution des 
salaires n’apparaît guère possible tant qu’il en sera ainsi. Certes les salaires 
des ouvriers des autres pays sont moins élevés. Mais les conditions de vie de 
l’ouvrier limousin ne sont pas celles de l’ouvrier japonais, ni même de l’ou- 
vrier allemand. En juin 1934, un certain nombre d’industriels, la majorité 
des fabricants, a voulu réduire de 10 p. 100 le taux des salaires ouvriers. Mais 
les ouvriers n’ont pas accepté une telle diminution, et, depuis, les usines sont 
arrêtées, à l'exception de quelques-unes, dont une des plus importantes, et 
des ateliers de décor où l’on a conservé les anciens salaires 1. 

11 semble que c’est dans un meilleur aménagement de la production qu'il 
faut essayer de trouver une diminution du prix de revient. Mais c’est une 
tâche difficile. Néanmoins certains résultats peuvent être obtenus, témoin les 
essais récemment entrepris dans une usine de Limoges d’un nouveau four à 
chauffage continu qui, à la différence des fours à chauffage discontinu, permet 
d'éviter toute déperdition de chaleur, de régulariser la cuisson au moyen de 
procédés mécaniques rendant possible une graduation de l'alimentation en 


1. Les usines fermées, lors de la rédaction de notre article, ont été rouvertes le 24 oc- 
tobre 1934. Ouvriers et patrons ont accepté les conditions proposées par M: le Préfet de la 
Haute-Vienne, prévoyant une diminution de » p. 100 pour tous les salaires masculins 
supérieurs à 28 fr. pour 8 heures de travail et pour tous les salaires féminins murs à 
20 fr. pour une mème durée, sans que cette diminution puisse en aucun cas ramener les 
salaires au-dessous de ce taux. 
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charbon, et de diminuer ainsi le temps de chauffe ramené de 60 à 48 heures, 
ce qui entraînerait une appréciable réduction du prix de revient d’une four- 
néel, Puisse-t-on aboutir dans cette voie avant qu’il ne soit trop tard. 


ANTOINE PERRIER, 


L'INDUSTRIE DANS LE VELAY DU NORD-EST? 


Le plateau du Velay du Nord-Est, c’est-à-dire la portion du Velay gra- 
nitique située à l’Est de la Loire, offre au milieu de son paysage agreste de 
champs, de prairies et de bois des bourgades d’aspect quasi citadin : ainsi se 
manifeste l'originalité d’une région agricole où toute une partie de la popu- 
lation se livre de façon plus ou moins exclusive à l’activité industrielle. 

A Ja vérité, l’une des formes de cette activité, de caractère particulier, la 
dentelle à la main, exécutée par les femmes pour les «fabricants » du Puy, est 
sur le point de disparaître, et elle ne voit pas se substituer à elle, contrai- 
rement à ce qui se passe en d’autres régions du Velay, la dentelle mécanique 
en usine, dont l'expansion est gênée par l’existence des industries déjà éta- 
blies. En revanche le travail du bois, lié à l'exploitation des forêts qui, dans 
certaines communes couvrent jusqu'aux trois quarts de la superficie, a pris 
un grand essor pendant la Guerre et au lendemain : les anciennes scieries, 
petits établissements cantonnés au bord des rivières et le plus près possible 
des forêts, les scieries récentes, plus importantes, installées au voisinage des 
agglomérations, des routes et des gares en vue des facilités de main-d'œuvre 
et de transport, préparent des bois de charpente et de menuiserie, des poteaux 
télégraphiques, et, pour les mines de la Loire, des bois de calage et d’étai. 
Signalons enfin la papeterie, attirée par la pureté des eaux, suscitée peut-être 
aussi par l'influence du Vivarais, aux confins duquel il y avait à Tence, au 
XVIIe siècle, une papeterie appartenant aux Montgolfier. Les deux usines 
qui existent aujourd’hui ne continuent probablement à vivre qu’en raison 
des conditions particulières où elles travaillent ; l’une, celle de Pont-de-Li- 
gnon, au confluent de la Loire et du Lignon vellave, et qui ne date que de 
1889, fabrique, après diverses vicissitudes, du papier couché pour une grande 
librairie parisienne ; l’autre, fondée en 1625, dans la vallée de la Semène, 
au Crouzet, près de Saint-Didier-en-Velay, est spécialisée aussi; avec le 
seigle que la région avoisinante lui fournit elle produit pour Lyon et Saint- 
Étienne des cartons pour métiers Jacquard et d’autres articles similaires. 

Les deux industries principales du Velay du Nord-Est sont la métallurgie 
et le textile. Les appartenances stéphanoises de la première sont manifestes. 


1. Courrier du Centre, 13 mars 1934. 

2. Pour la situation actuelle, mes enquêtes ont été largement complétées par celles 
qu'a bien voulu organiser Mr TourreT, inspecteur de l’enseignement primaire, qui à 
réuni une documentation très précise et très abondante, dont je tiens à le remercier. Par 
ailleurs, voir : M. PERRIN, Les industries à domicile dans la région de Saint-Étienne (C. R. 
du Congrès International de Géographie de Paris, 1931, t. III, p. 287-396); Eug. Locus- 
SOL, Los industries du Velay, dentelle et rubanerie (Bull. Soc. G. de Lyon, 1908, p. 242-279) : 
L. J. GRAS, Histoire de la rubanerie et des industries de la soie à Saint-Étienne el dans 
la région stéphanoise, Saint-Étienne, 1906 ; GERMAIN-MARTIN, L'indnuetrie et le commerce 
du Velay aux XVIIe et XVIIIe siècles, Le Puy, 1900; DE SAINTE-COLOMBE, Notice sur 


SE publique, l'agriculture et l'industrie dans l'arrondissement d'Yssing'aux, Le 
Puy, 18928. 
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Aussi bien elle était et elle est restée localisée à proximité du bassin stépha- 
noise 3 adis elle faisait ouvrer à domicile à Aurec, Monistrol-sur-Loire, Saint- 
Ferréol du fer qu’elle recevait de Lyon et Saint-Étienne et qui repartait 
pOunetE villes sous forme de clous et de serrures. Les usines où elle est aujour- 
d’hui concentrée à Pont-Salomon et à Monistrol-sur-Loire ont en général 
leur origine dans des initiatives venues du bassin industriel. En particulier 
celle de Pont-Salomon, remarquable par sa curieuse spécialisation dans la 
fabrication des faux et des fourches, n’est qu’une dépendance des établisse- 
ments d’Unieux, dont elle est séparée par une dizaine de kilomètres à peine ; 
fondée pour utiliser la pente rapide de la Semène, elle en tire encore aujour- 
d’hui bon parti; car si elle emploie pour les opérations préparatoires la force 
électrique venue du dehors, c’est par une série de chutes d’eau judicieuse- 
ment aménagées que sont actionnés les marteaux-pilons, avec lesquels le 
platinage des lames est effectué. Quant aux autres usines, elles se consacrent 
à la boulonnerie, au décolletage, à la serrurerie, aux pièces détachées pour 
bicyclettes, automobiles, avions, bref aux fabrications caractéristiques de la 
petite métallurgie stéphanoise. Pas plus que cette dernière, la métallurgie du 
Velay n’a renoncé à tirer parti de la main-d'œuvre rurale, soit qu’elle fasse 
monter des pièces à domicile, soit qu’elle embauche comme renfort des pay- 
sans pendant la morte-saison agricole. 

Les deux branches du textile sont le moulinage de la soie et le tissage de 
la soie. Le premier ne serait apparu que tardivement, vers 1760, alors qu’il 
était fort ancien déjà dans le Forez. Mais, tandis qu’il a disparu du Forez, il 
a prospéré dans le Velay. I1 y comptait ces dernières années environ soixante 
établissements travaillant pour Saint-Étienne et surtout pour Lyon. Les 
plus importants, qui peuvent employer en période de grande activité 25 à 
30 femmes, sont souvent sous la dépendance d’un tissage ; les autres qui 
occupent 6 à 10 femmes ouvrent la soie à forfait. Tous, de capacité en somme 
limitée, cherchent à réduire leurs frais au minimum ; aussi ont-ils recours le 
plus souvent comme moteur à la force hydraulique pure et simple, d'autant 
qu’ils peuvent se contenter de peu. Ils la demandent en particulier au cours 
rapide de la haute Dunières, le long de laquelle près de la moitié d’entre eux 
se succèdent à Dunières et à Riotord, et où peut-être les relations avec Bourg- 
Argental ont contribué à les fixer. 

Le tissage, notamment sous la forme de la rubanerie, n’est pas seulement 
plus ancien que le moulinage, il occupe un personnel de beaucoup plus nom- 
breux ; il est par excellence l’industrie du Velay du Nord-Est. Ses origines 
sont difficiles à préciser ; en tout cas à la fin du xvi® siècle des tyssotiers de 
soie existaient en mainte localité ; leur activité était intimement liée à la 
région lyonnaise : le règlement du 22 août 1630 affilie à la maîtrise de Lyon 
les ouvriers du Velay (de même d’ailleurs que ceux du Lyonnais, du Forez, 
du Beaujolais) et les considère «comme des membres de la fabrique même de 
Lyon, à la vérité ordinairement dispersés, mais qui font corps avec les autres 
ouvriers de la ville ». C’étaient des façonniers qui entraient directement en 
rapport, sans intermédiaire, avec les fabricants pour le compte desquels ils 
travaillaient ; on en trouve le témoignage dans un texte de la fin du xvirie siè- 
cle, qui a de plus l'intérêt de montrer les rapports avec la région stéphanoise : 
« Ce sont les ouvriers eux-mêmes, qui rapportent dans le Forez les rubans 
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qu’ils ont fabriqués, pour y recevoir leurs salaires des gros négociants qui les 
font travailler : les ouvriers, presque tous pauvres, sont très avares de leur 
temps ; pour le ménager, c’est le dimanche qu’ils rapportent les rubans qu’ils 
ont travaillés la semaine et qu’ils remportent de nouvelles soies pour le tra- 
vail de la semaine suivante ». 

Le tissage s’effectuait alors dans des ateliers familiaux ; il a continué de 
s’y effectuer jusqu’à une époque récente. Il animait non seulement les bourgs, 
mais aussi les hameaux et bien des fermes isolées. Il était fréquemment com- 
plémentaire de l’activité agricole ; beaucoup de tisseurs, pour ne pas dire la 
plupart, propriétaires d’un petit bien, faisaient battre leur métier dès que 
leur champ leur laissait quelque liberté. A la fin du x1x® siècle, l'introduction 
du métier mécanique müù par l'électricité a changé ces conditions. En effet 
les bourgs seuls ont d’abord et pour un temps assez long bénéficié de l’élec- 
tricité ; elle y a favorisé la création d’ateliers nouveaux, en même temps 
qu’elle y en a attiré d’autres, immigrés des hameaux et des fermes ; lorsque 
les rubaniers dispersés à la campagne ne se sont pas décidés à venir se fixer 
ainsi dans les centres, ils ont fermé boutique, sauf quelques-uns qui se sont 
installés sur des chutes d’eau ou qui ont adopté le moteur à gaz ou à essence. 
Bref, il s’est produit une concentration des ateliers familiaux dans les bourgs, 
concentration purement topographique, car chaque atelier est resté et reste 
borné en général au nombre de deux à quatre métiers. Il n’est même pas dit 
que le monopole ainsi récemment acquis par les hourgs soit définitif ; l’électri- 
fication des campagnes le menace ; par elle le tissage peut revivre dans les 
écarts ; par elle les métiers pourront bruire à nouveau dans ces bâtiments 
ruraux qui surprennent par leurs hautes fenêtres aménagées au premier 
étage en vue de laisser abondamment pénétrer la lumière. Mais, quoi qu’il en 
doive advenir, pour l'heure les ateliers sont déracinés du milieu champêtre. 
I] ne faudrait pas en conclure qu’ils ont perdu leur caractère domestique ; ils 
l’ont même plutôt accentué ; en effet le « compagnon » que le tisseur prenait 
souvent comme auxiliaire a disparu, depuis que l’emploi de la force motrice 
a permis aux femmes et aux filles de la maison de participer sans difficulté 
à un travail naguère fort pénible. 

À travers ces transformations a subsisté la dépendance à l’égard de la 
fabrique stéphanoise ; mais elle n’est plus immédiate comme autrefois; un 
intermédiaire est apparu, le «commis de montagne », dont l’autre nom, 
«commis de barre », témoigne qu’il est postérieur à la diffusion du «métier 
de barre » et date par suite du xix® siècle. Le commis de barre fait la liaison 
entre le fabricant stéphanois et les tisseurs ; il entre en rapport avec ceux-ci 
dans un Jocal appelé la « recette » ; là il leur apporte la matière première, le 
dessin du ruban ou du tissu, il débat le prix de façon ; là il reçoit et paie les 
ouvrages pour les faire tenir ensuite au fabricant qu’il représente. 

Quoique très vivaces, les ateliers familiaux ne règnent plus exclusive- 
ment comme naguère encore. Des usines se sont dressées à partir de la 
seconde moitié du xix° siècle ; surtout il y en a eu au lendemain de la Guerre 
une véritable floraison, liée en particulier à la diffusion de la soie artificielle. 
Quelques-unes, une dizaine, occupaient au moment de Ja plus grande pros- 
périté, vers 1929, 100 à 300 personnes : d’autres, au nombre aussi d’une 
dizaine, 50 à 80 personnes ; les autres, au nombre de trente-cinq à quarante, 


L'INDUSTRIE DANS LE VELAY DU NORD-EST 419 


10 à 20 personnes. Les premières sont en général les succursales de grandes 
maisons de Saint-Étienne : la plupart des autres travaillent à façon pour des 
maisons de Lyon ou Saint-Étienne. Le plus souvent, elles produisent elles- 
mêmes une partie de la force hydro-électrique qu’elles utilisent, mais doivent 
demander un appoint aux sociétés distributrices. Leur raison d’être locale, 
c’est en fait la main-d’œuvre ; celle-ci se compose principalement de jeunes 
filles, dont les unes sont recrutées sur place, les autres viennent des localités 
voisines et dans ce cas s’internent pour la semaine ou la quinzaine, au moins 
l'hiver, dans des pensionnats organisés par les patrons ou par des ordres reli- 
gieux. 

Ateliers familiaux et usines travaillent en général en des genres diffé- 
rents, sans qu’il y ait pour autant spécialisation absolue. Les ateliers fami- 
liaux sont les principaux producteurs du ruban et des articles annexes (ganses, 
lacets, etc.), à Saint-Didier-en-Velay, Sainte-Sigolène, La Séauve, Saint- 
Tust-Malmont ; Saint-Didier et Sainte-Sigolène se consacrent surtout au 
galon de chapeau, Saint-Didier particulièrement réputé pour la qualité du 
sien où n'entre que de la soie naturelle. Les usines livrent beaucoup de tissus 
en pièce, où la soie artificielle tient beaucoup de place (velours, crêpes divers, 
toiles de soie) ; Dunières, Riotord, Retournac en sont les principaux centres. 
Les tissus caoutchoutés sont le fait des petites usines et des ateliers familiaux. 

Tout ce qui précède montre que sans la contiguïté de la région stéphano- 
lyonnaise le Velay du Nord-Est ne se fût fort probablement pas industrialisé, 
quelque besoin qu’il pût éprouver de ne pas se satisfaire des maigres produits 
de son pauvre terroir siliceux, quelque invite que ses eaux pures et rapides 
pussent représenter pour des usines. Du rôle décisif de la région stéphano- 
Jvonnaise nous avons comme la contre-épreuve dans le cas du Velay du Nord- 
Ouest : ce pays qui est, de l’autre côté de la Loire, comme le frère jumeau du 
Velay du Nord-Est, mais qui se trouve à la fois plus éloigné et plus isolé du 
bassin industriel, est resté purement agricole — mis à part le travail tout 
spécial de la dentelle — et n’a cherché un surplus de revenus que dans l’émi- 
gration saisonnière, qui d’ailleurs ne fait pas défaut dans le Velay du Nord- 
Est. 

Ainsi l’industrie du Velay du Nord-Est est née à la fois de l'insuffisance 
des ressources paysannes et de l’essaimage de l’industrie urbaine ; c’est à la 
seconde raison qu’elle a dù de se maintenir ici, alors qu’elle disparaissait en 
général partout où la première cause seule l’avait déterminée. Elle a subsisté 
dans le Velay du Nord-Est en fonction des centres urbains dont elle n’a pas 
cessé de dépendre. Elle ne s’est pourtant détachée de la vie rurale qu’à une 
époque toute récente et d’une façon qui est loin d’être absolue. Il n’est même 
pas exclu qu’elle ne redevienne dans bien des maisons paysannes le complé- 
ment de l’activité agricole. 

Ce serait un véritable bienfait, parce qu’alors le tisseur trouverait comme 
naguère dans le produit de la culture un palliatif à la dureté des crises qui 
l’affectent à intervalles fréquents. « Aujourd’hui l'abondance, demain la 
misère », disait-on au début du xix° siècle. 1] en a toujours été de même. La 
rubanerie surtout, sujette par excellence aux caprices de la mode, est passée 
par bien des alternatives fâcheuses. Elle traverse aujourd’hui des moments 
particulièrement difficiles, dont les causes sont d'ordre divers : défaveur en 
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laquelle le ruban est tenu par la toilette féminine, abandon du port du cha- 
peau par beaucoup d'hommes ; surproduction provoquée par le perfection- 
nement du matériel; crise économique générale, qui resserre tous les mar- 
chés, soit spontanément, soit par la surélévation des tarifs douaniers. Les 
tisseurs n’ont même pas la ressource, à laquelle ils avaient pu recourir lors 
de crises précédentes, d'aller s’embaucher dans les mines ou les usines de la 
région stéphanoise, éprouvées elles aussi. 

La population industrielle du Velay du Nord-Est se trouve donc cruelle- 
ment affectée par les circonstances actuelles. Or on estime qu’elle comprenait, 
au moment de la pleine prospérité, en 1929, 800 à 1 000 personnes occupées 
au moulinage, un millier à la métallurgie, 8 000 à 10 000 au tissage (dont le 
quart environ dans les usines). Aujourd’hui beaucoup sont en chômage, beau- 
coup ne travaillent qu’au ralenti. Le marasme pèse sur cette région, la plus 
populeuse de la Haute-Loire. En effet, alors que ce département offre une 
densité kilométrique moyenne de 51, la densité monte à 79 dans le canton de 
Monistrol-sur-Loire, 97 dans celui de Saint-Didier-en-Velay, 107 dans celui 
de Montfaucon. Les gros bourgs suscités par le tissage, Monistrol-sur-Loire 
(4 305 hab., dont 2 417 agglomérés), Sainte-Sigolène (4 101, dont 2 396 agglo- 
mérés), Saint-Didier-en-Velay (3034, dont 1 823 agglomérés), Dunières 
(3 222, dont 1 093 agglomérés) connaissent des journées mornes. Toute cette 
partie de la grande banlieue stéphanoise que forme le Velay du Nord-Est 
passe par une des phases les plus pénibles qu’elle ait connues. 


Pr. ARBos. 


LES CONSTRUCTIONS NAVALES A SUNDERLAND 


Les constructions navales ont fait la fortune du port de Sunderland, elles 
menacent aujourd’hui de faire sa ruine. Nulle industrie, en effet, n’a été aussi 
profondément abattue par la crise présente que celle qui faisait vivre et a 
accru dans des proportions considérables la population de Sunderland. L’ob- 
Jet de cette courte étude est de montrer l’ascension de cette industrie et des 
industries dérivées, et l’état dans lequel elles se trouvent aujourd’hui. La 
fortune de Sunderland remonte au x1x- siècle. Vers 1840, soixante-cinq chan- 
liers jalonnaient les deux rives de la Wear sur une distance de 3 milles ; ils 
lancèrent, cette année-là, 251 navires, de faible tonnage, il est vrai (moyenne : 
256 tx). Ces bâtiments en bois ne tardèrent pas à être remplacés par des 
« navires composites » où l’on employait à la fois le bois et le fer, puis par des 
navires métalliques ; les chantiers de Sunderland ne subirent de ce fait aucun 
détriment ; loin de là : le tonnage moyen des bâtiments construits augmenta 
considérablement, entraînant une augmentation parallèle du nombre des 
ouvriers employés. De 844 tx en 1874, le tonnage moyen passa à 4 650 tx 
en 1881, pour s’élever ensuite jusqu’à 3 387 tx en 1901, et même à 5 124 txen 
1921 (chiffre maximum). Dès lors, il se maintint aux environs de 4 000 14 
jusqu’au moment où il s’effondra au point de ne pas dépasser 1 000 à 2 000 tx 
(depuis 1931). Le tonnage total enregistré a subi des fluctuations beaucoup 
plus fortes. Dans les années normales, ou données aujourd’hui comme telles, 
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il plaçait Sunderland au quatrième ou au cinquième rang parmi les chantiers 
du Royaume-Uni (quatrième rang en 1925, avec 103 247 tx, et en 1927). Le 
chiffre que nous venons de citer pour 1925, année relativement normale de 
l’après-guerre, ne donne qu’une faible idée de la capacité de production de 
Sunderland. En 1883, en effet, le tonnage lancé par la Wear atteignait 
212 313 tx’; en 1901, les chantiers de Sunderland lançaient 77 navires jau- 
geant 295 509 tx ; en 1905, ils avaient construit 95 bâtiments, soit 365 951 tx. 
Cette dernière année marque l’apogée des constructions de la Wear. La seule 
année d’après-guerre qui rappelle cette prospérité révolue est 1920 (333 325 tx 
et 67 navires). Par contre, on enregistre des chiffres incroyablement bas : 
8 navires (36 979 tx) en 1926 ; 8 814 tx en 1931 ; 2 navires (2 628 tx) en 1932, 
et 5 navires (11 597 tx) en 1933. 

Il est certain que nulle industrie n’est plus soumise aux hasards que l’in- 
dustrie des constructions navales ; les mauvaises années n’y sont pas rares 
(55 699 tx seulement ont été lancés en 1886), mais jamais uné crise n’a été 
aussi profonde et aussi durable que la crise dont souffre aujourd’hui Sunder- 
land. Jamais les crises passagères qui l’ont affectée n’ont eu les conséquences 
qu’a la crise présente. Le fait caractéristique de celle-ci est la diminution du 
nombre des chantiers, et ces chantiers qui disparaissent peu à peu ne sont 
pas de petits chantiers, incapables de s’adapter aux nécessités de la grande 
industrie ; ce sont le plus souvent des chantiers parfaitement outillés, tels 
ceux d'OSBOURNE, GRAHAM ET Cie fermés en 1929, et ceux de Swan, Hux- 
TER et WicHam RIcHARDSON, fermés, temporairement, il est vrai, au début 
de 1933. Sur 15 chantiers existant en 1922, 10 subsistent en 1934 ; et la plu- 
part des chantiers fermés, comme «redondants », sont démantelés et passés 
à la mitraille. Pour assainir le marché, la NATIONAL SHIPBUILDERS SECURITY 
envisage même la destruction de la moitié des chantiers existants. 

Si l’on fait abstraction, un moment, des conséquences terribles et défi- 
nitives que la fermeture d’un aussi grand nombre de chantiers aurait pour 
la population ouvrière de Sunderland, il faut bien reconnaître qu’une mesure 
aussi rigoureuse permettrait de sauvegarder les meilleurs chantiers qui ont, 
dans le cas contraire, grande chance de se ruiner. En effet, les chantiers Dox- 
FORD qui sont, sans contredit, les plus importants et les mieux outillés de la 
Wear, qui ont, à deux reprises, en 1905 et en 1906, remporté le « Blue Rib- 
bon » du monde des constructions navales, n’ont pas lancé un seul navire 
en 1925, en 1926, en 1931, 1932 et 1933, et n’ont entrepris aucune construc- 
tion dans l’année en cours. On constate le même marasme dans les autres 
grands chantiers, LAING, Snorr, etc. Ceux qui semblent travailler le plus sont 
les petits chantiers d’AusrTiN qui construisent des charbonniers de 3 000 à 
4 000 tx. Austin est la seule maison qui ait reçu des commandes pour 1934 
(5 bâtiments en chantier). Mais ces bâtiments, de tonnage relativement ré- 
duit, ne peuvent pas employer un nombre d’ouvriers comparable à celui qui 
est nécessaire pour la construction des paquebots et surtout des bateaux- 
citernes qui, depuis quelques années, semblaient devenir une des spécialités 
de Sunderland. Les plus grands navires construits de 1920 à 1930 (8 000 à 
12 000 tx) sont en effet tous des bateaux-citernes. Cette évolution dans les 


{. Ces chiffres sont ceux du tonnage total enregistré. 
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constructions navales correspond directement à l'importance que prend 
Sunderland comme entrepôt de pétrole et de mazout ; du reste la fermeture 
des marchés étrangers, la restriction des commandes britanniques ont momen- 
tanément interrompu la construction des paquebots et pétroliers. 

La crise sévit presque aussi lourdement dans les constructions de ma- 
chines pour la marine, mais d’une manière un peu moins permanente, Car 
les armateurs qui ont besoin de renouveler une partie ou l’ensemble de la 
machinerie de leurs navires s'adressent généralement pour ce travail aux 
maisons qui ont fourni les premières machines. Aussi le chômage n'est-il pas 
aussi intense dans cette branche des constructions navales que dans la pré- 
cédente. C’est grâce à la construction de ses fameux moteurs Diesel à pis- 
ton opposé que Doxford n’a pas fermé ses portes. Les chantiers de PALLION 
possèdent en effet, une usine de machines qui est avec l’usine de la Norru- 
Easrerx Excixerrixc Co., des South Docks, la plus importante de la 
\Vear. Depuis 1878, date à laquelle elle a été annexée aux chantiers de cons- 
tructions navales plus anciens, l’usine Doxford a construit 360 machines à 
vapeur et plus de 60 batteries de moteurs. En 1927, elle a équipé 10 navires 
(soit 61 400 CV) ; en 1928, elle a produit 35 050 CV ; en 1929 elle en a produit 
15 920 ; par contre elle n’a livré aucune machine en 1931, ce qui prouve à 
quel point la crise est grave. La North-Eastern Engineering Co., qui a une 
filiale à Wallsend, a plusieurs fois enregistré la plus forte production du 
monde. Elle emploie normalement 1 200 ouvriers dans son usine de Sunder- 
land, mais sa production est très variable depuis quelques années. Elle n’a 
équipé que 3 navires (soit 4 855 CV) en 1927. Les deux usines de Wallsend et 
de Sunderland n’ont fourni qu’un petit nombre de machines complètes 
(20 550 CV en 1931), mais cette même année elles ont fabriqué des sur- 
chauffeurs pour 100 chaudières (soit 90 000 CV). La situation est plus péni- 
ble encore pour les autres usines ; ainsi l’usine CLARK n’a produit que 
1 665 CV en 1931 ; et aux chômeurs des chantiers proprement dits s’ajou- 
tent ceux des usines de machines, ainsi que ceux des forges, des fonderies 
et des usines chargées de pourvoir à l’installation électrique des navires, dont 
lune, la SUNDERLAND FORGE AND ENGINEERING Co., a pris, depuis sa fon- 
dation en 1887, une extension remarquable, possède des filiales à Londres, 
Belfast, Liverpool, Glasgow, etc., et a équipé plus de 8 000 navires. 

Usines et chantiers occupent à peine quelques milliers d’ouvriers à l'heure 
actuelle, La plus grande partie du travail est fournie par les chantiers et ate- 
liers de réparations navales, que la crise a naturellement beaucoup moins 
touchés. Moins on achète de tonnage neuf, plus on doit faire réparer le vieux... 
Sunderland possède depuis longtemps des bassins à radoub, mais ce n’est 
que depuis quelques années qu’elle peut effectuer toutes les réparations 
qu’exigent un navire, et mettre en cale sèche les plus gros bâtiments que ses 
chantiers sont capables de construire (soit 12 000 à 13 000 {x). Certains chan- 
tiers de constructions navales, tels les chantiers Laing et Austin, ont des 
bassins à radoub et des ateliers de réparations annexés aux chantiers : et 
même, le caisson (Pontoon) d’Austin, à l’entrée de la Wear, peut soulever 
des navires de 7 000 tx. Mais le tonnage et le nombre des navires à moteur 
augmentant sans cesse, il fallut songer à ouvrir un bassin répondant aux 
exigences nouvelles. Tel est le nouvel établissement de T. W, GREENWELL, 
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qui fut inauguré en 1925, et qui est situé à l’entrée même des Docks Sud. II 
comprend un grand bassin à radoub de 150 m. de long sur 22 m. 80 de large, 
bassin qui pourra être allongé de 45 m. quand le besoin s’en fera sentir ; une 
station de pompage permettant de vider les réservoirs et les doubles-fonds 
des bateaux-citernes ; une installation pour le lavage de ces réservoirs. Les 
résultats ont confirmé l’attente, car, de 1926 à 1929, parmi les vaisseaux qui 
ont été réparés dans le nouveau bassin, 88 auraient dû se diriger vers d’autres 
ports sans les aménagements de Greenwell. En 1927, Greenwell a réparé 
40 navires dans son nouveau bassin, et 30 dans les deux bassins des Commis- 
saires de la Wear (R. W. C.). En 1929, il a mis 50 navires en cale sèche dans 
le grand bassin, et 57 dans ceux des Commissaires du port. Austin, qui pos- 
sède, après Greenwell, le principal atelier de réparations, a réparé 273 bâti- 
ments de tonnage plus faible, il est vrai, en 1927 ; et 300 en 1929. Il est cer- 
tain que c’est grâce à ses ateliers de réparations que la maison, qui cons- 
truit également des navires, peut maintenir ses effectifs à la moitié de ce 
qu’ils sont en période de travail normal (soit 300 à 400 ouvriers). 

Aux chantiers de réparations proprement dits, il faut ajouter les établis- 
sements Lindsay, Swan et Hunter qui se chargent du sauvetage des navires 
échoués et construisent eux-mêmes les appareils qu’ils emploient pour cela. 
L'un des sauvetages les plus remarquables qu’ils aient effectué est celui du Z/œ- 
dic, paquebot de 9 975 tx, de la compagnie des CHARGEURS RÉUNIS, qui avait 
sombré dans le Bassin Bellot au Havre en juin 1928. Citons encore un grand 
nombre d’industries accessoires, fabrication de cordages, de filins, de ver- 
nis, et surtout une importante usine d’ancres, qui est un des principaux four- 
nisseurs de l’Amirauté. Toutes souffrent à des degrés divers de la crise ; mais 
celle-ci atteint surtout l’industrie vitale, celle des constructions navales elle- 
même. Les 30 000 à 40 000 chômeurs que possède d’une façon à peu près 
permanente Sunderland se recrutent en petit nombre parmi les dockers et 
les mineurs de \Wearmouth. Presque tous sont des ouvriers spécialisés, atta- 
chés aux chantiers de la Wear. Certains n’ont pas eu de travail depuis plus 
de dix ans; ils ont « perdu la main », ils ont perdu aussi l'espoir de trouver 
sur place du travail, et ils savent qu’is n’en trouveront pas ailleurs. Sur place, 
la destruction des chantiers leur interdit désormais le travail dans les cons- 
tructions navales ; et comme aucune autre industrie ne peut les absorber, 
puisque rien de positif n’a encore été accompli pour établir de nouvelles 
usines sur la Wear, ils n’ont d’autre ressource que l’indemnité de chômage. 
Il est probable que Sunderland demeurera longtemps une des villes d’An- 
gleterre où le chômage sévira avec le plus d'intensité. Dès maintenant, on 
peut être sûr que l’âge d’or des constructions navales est passé sur la Wear 
et qu’une impulsion nouvelle est indispensable pour sauver la classe ouvrière. 


O. MERLAT. 
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LES CARACTÈRES GÉNÉRAUX DE LA VIE ÉCONOMIQUE 
DANS LE HAUT ATLAS OCCIDENTAL 


Les tribus du Haut Atlas occidental, entre la vallée du Nfis et la vallée de 
l’oued Ait Moussi, comme dans tout le Grand Atlas de Marrakech, sont des 
tribus de sédentaires pasteurs et agriculteurs. Les sources constantes qui 
proviennent de la haute chaîne, alignement de sommets de 3 400 à 3 600 m., 
permettent de cultiver les fonds de vallées, et les troupeaux trouvent leur 
pâture dans le haut de ces vallées, évasées au flanc de la chaine, ou sur les 
croupes des avant-monts. Mais les conditions de la vie pastorale et agricole 
changent à mesure que l’on s'éloigne de la haute chaîne. Au voisinage 
de celle-ci, le montagnard dispose de beaucoup d’eau et de très peu de 
terre et d’excellents pâturages d’été. Vie close dans les vallées profondes, 
repliée, à l’écart de la plaine. Plus bas, il y a presque toujours moins d’eau. 
Souvent même, entre l’oued Ait Moussi et l’oued Seksaoua, quand le massif 
primaire avance jusqu’au-dessus de la plaine, il n’y a pas davantage de terres 
dans le fond des gorges. C’est seulement à l’Est de l’oued Seksaoua que 
l'Atlas est bordé de plateaux calcaires assez bien arrosés, où l’agriculteur 
peut, sur de grands espaces, confier à la faveur d’Allah des cultures non irri- 
guées (bled bour) et où les chaumes tiennent lieu de pâturage d’été. Mais tou- 
jours la basse montagne se laisse pénétrer davantage par les influences de 
la plaine dont les grandes étendues vides, la vie de relation, les marchés et les 
villes attirent l’homme du djebel. De nos jours, l’homme des hautes vallées 
va chercher au loin du travail. L'homme de la basse montagne va travailler 
aussi en dehors, mais tend plutôt à s’installer dans la plaine. Ce sont là des 
événements assez récents. En effet, pendant longtemps, les conditions de la 
vie sociale et politique sont restées conformes à la tradition de la montagne 
chleuh. Plus longtemps qu’à l'Est. C’est ce qui fait la principale originalité 
du Grand Atlas occidental. 

Les tribus ou fractions établies à proximité de la haute chaîne pratiquent 
une transhumance locale. En été les troupeaux montent dans le haut des 
vallées, où sont construits des azibs, enclos de pierres sèches où rentrent les 
troupeaux la nuit et huttes d'habitation. Certaines de ces hautes vallées 
constituent des tichkas, tichka des Ida ou Mahmoud dans la haute vallée 
d’Itorra (versant Sud), tichka des Ida ou Msattog dans la haute vallée du 
Nfis. 11 faut entendre par là de hauts pâturages trop élevés (2 500-2 800 m.) 
pour qu'il soit possible d’y faire des cultures et trop éloignés des fonds de 
vallées habités pour que des relations journalières puissent s'établir entre le 
village et le tichka. Tous les troupeaux, gros et petit bétail, de la fraction ou 
tribu qui a accès au tichka montent, accompagnés d’un certain nombre de 
familles. La possession de ces pâturages fut une source de conflits incessants 
entre les tribus des deux versants, et l'administration française a dû régler 
le partage des azibs et la date d’accès aux pâturages. Les troupeaux restent 
là-haut de la mi-juillet à fin septembre. Avant et après ces dates, ils séjournent 
plus ou moins longtemps dans des azibs intermédiaires, placés à moins d’une 
journée de marche du village et d’où les femmes peuvent descendre le fumier. 
En hiver, les troupeaux restent le plus souvent dans le village ou les environs 
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proches et sont nourris d’herbes coupées dans le fond des ravins, parfois des 
foins de prairies irriguées (azmou des Ait Mhand et des Ait Driss) ; ils descen- 
dent rarement dans les parties basses des vallées. 

Les tribus ou fractions établies loin de la haute chaîne ne disposent pas 
de pâturages humides. Par suite, peu de gros bétail. Dans la montagne pri- 
maire, elles envoient en été leurs moutons et surtout leurs chèvres dans des 
azibs peu éloignés, établis sur les croupes ou dans le fond des vallées, à proxi- 
mité du moindre suintement d’eau, et où sont essayées quelques cultures 
d’été. Souvent même, il n’y a plus d’eau du tout, et les troupeaux doivent 
se contenter de l’arganier au-dessus de l’oued Ait Moussi et ailleurs du maquis 
de chêne-vert. Sur les plateaux calcaires les chaumes constituent, pour le 
mouton surtout, après la récolte, une réserve de pâturage. Mais en hiver les 
pâturages manquent partout, et les montagnards, Guedmioua, Douirane, 
Demsira, et une partie des Seksaoua, doivent souvent demander asile aux 
tribus de la plaine, après accord préalable et moyennant quelques têtes de 
bétail, sans que, par réciprocité, les gens de la plaine aient obtenu, à quelques 
exceptions près, le droit de monter l’été en montagne. 

Mais la vie du montagnard est soumise, plus encore qu’au rythme de la 
transhumance, au rythme de la vie agricole. Dès qu’il y a, dans les fonds de 
vallées, assez d’eau et de terre, les cultures irriguées apparaissent, au pied 
des villages, parfois autour d’azibs de culture, véritables villages d'été où 
montent, aux labours et aux récoltes, une partie de la population du village 
d’en bas (Seksaoua). Mais ces cultures ne sont possibles que grâce à un labeur 
constant. Les fractions les plus favorisées sont aussi le plus souvent celles qui 
sont à proximité de la haute chaîne. Là il suffit de construire un barrage de 
dérivation, ifri, et une targa ou conduite, remis en état chaque année. pro- 
priété du village, composé d’une ou, plus rarement, de plusieurs familles. 
Le tour d’eau est le plus souvent déterminé entre les familles, ou entre les 
diverses parties de la famille, par tirage au sort. Point de contrôle organisé 
comme en plaine : il est inutile, puisque l’économie agricole ne sort guere du 
cadre de la famille, de trois familles au plus. C’est la terre qui manque, plus 
que l’eau. Des murettes la retiennent, et les jardins s’accrochent et se sur- 
montent par dizaines sur les pentes. Ainsi pourvus d’eau, les montagnards 
pratiquent une agriculture intensive. Les terres sont soigneusement fumées ; 
point de jachères. On sème l’orge aux premières pluies, on la récolte à partir 
de juin ; puis on sème le maïs dont parfois on a fait, dès mars, un premier 
ensemencement ; on le récolte en septembre, et l’on ajoute encore si possible 
une récolte de navets. En certains points (Ait Mhand, Aguersili), quand il y 
à beaucoup d’eau et beaucoup de terre, mais peu de troupeaux, et par suite 
peu de fumier, la rotation porte sur deux ans, et l’on cultive chaque année 
dans la moitié des terres maïs et navets, et dans l’autre orge et navets, répar- 
tition inversée l’année suivante. Cette économie agricole est complétée dans 
les parties irriguées par quelques rares prairies, des oliviers qui ne dépas ent 
guère 1 600 m., et enfin des noyers jusque vers 2 200-2 400 m. Enfin, en 
terrain bour, on pratique parfois une culture d’orge, mais le plus souvent 
une culture de seigle, par écobuage, partout où l’administration des Eaux et 
Forêts n’est pas intervenue encore ; et les pentes sont couvertes d’amandiers 
et de figuiers de Barbarie, nouvellement introduits. 
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Cette économie se dégrade dès qu’il y a moins d’eau. Le maïs, deuxième 
culture, ou bien se cantonne dans les jardins les plus bas, ou bien ne müûrit 
pas, ou le plus souvent disparaît tout à fait. La culture de l’orge même n’est 
pas toujours facile. Pour retenir les suintements de la pente, il faut multiplier 
les bassins de retenue et de distribution, ifri et tifrit, qui mettent des heures, 
parfois des jours à se remplir. Le tour d’eau correspond désormais moins à 
une mesure de temps qu’au contenu de la tifrit, parfois divisée elle-même, 
grâce à un bâton marqué d’encoches et planté dans la vase. I] faut ainsi que 
l’assemblée des chefs de famille, la djemaa, prenne, en période d'irrigation, 
des mesures de salut public de façon que chacun ait sa part, si minime soit- 
elle, d’eau fécondante. La plupart des cultures descendent au fond des vai- 
lées ; on ne trouve guère de l’eau que là, cachée le plus souvent sous les cail- 
loux. Des bassins retiennent les ré‘argences. Rarement les cultivateurs se 
sont donné la peine de creuser des tranchées pour ramener l’eau à la surface. 
Orge et maïs poussent dans les cailloux, souvent dans l’eau, car la terre 
manque ; et les pentes jusqu’à l’oued ne portent guère que des amandiers et 
des figuiers de Barbarie. L’eau est ici plus précieuse qu’en amont. On se la 
dispute plus âprement, et l’on préfère parfois au morceau de bois. témoin du 
tirage au sort, un acte écrit de propriété. Les conditions de la vie agricole n# 
redeviennent favorables que sur les plateaux calcaires de bordure, plus arrosés 
que la plaine voisine et où il est possible d’espérer, sur des terres caillouteuses, 
mais fumées l'été par les troupeaux, des récoltes satisfaisantes d’orge et 
même de blé. 

La vie du montagnard est donc étroitement déterminée et rythmée par le 
cycle des récoltes et des irrigations, qui reviennent à intervalles réguliers de 
huit à quinze jours, et par le cycle de la vie pastorale. Sa richesse, résultat 
d’un travail incessant, est perpétuellement menacée par la mauvaise saison 
ou les crues des torrents. Aussi s’appuie-t-elle sur une entr’aide de la famille 
et du village. Tout, en principe, est propriété privée. Le moindre champ, le 
moindre arbre est l’objet d’un acte de propriété. Dans les hautes vallées. tefre 
et eau sont presque toujours propriété familiale indivise, biens habous de 
famille, de façon que nul ne puisse vendre une parcelle du patrimoine sans 
le consentement de tous. Aussi toutes les transactions immobilières s’y font- 
elles par rahn, hypothèque de la jouissance du bien dont l'intérêt est la récolte 
elle-même. Dans les hautes vallées aussi, loin de la plaine et des centres 
d’échange, dans un grand nombre des villages les plus riches, possédant terre, 
eau et pâturages, se trouvent où se trouvaient des agadirs, greniers communs 
placés sous la sauvegarde de la baraka du saint fondateur, constamment 
gardés et parfois fortifiés, où chacun possède une chambre pour protéger 
contre les vols ses récoltes et ses biens ; partout aussi des sortes de gardes- 
champêtres, fonctionnaires de la djemaa du village, gardent nuit et jour les 
récoltes et les fruits. Toutes les institutions politiques, sociales, juridiques et 
religieuses viennent protéger une économie qui, dans les hautes vallées. 
semble parvenue à la perfection. Le canton, le village, la famille même, forme 
un groupement à part, replié sur lui-même ; les coutumes varient d’un canton 
à l’autre. Mais toutes ont pour but de protéger le patrimoine commun. C’est 
une question de vie ou de mort. Dans ces vallées où les villages succèdent 
aux villages, où toute l’eau, toute la terre, tous les pâturages sont employés, 
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où il ÿ a peu de riches et peu de pauvres, les budgets familiaux se soudent 
au plus juste. Un événement extérieur, une calamité, des luttes intérieures, 
un simple manquement à la tradition, risquent de compromettre un équilibre 
instable. 

Tout récemment encore, ce conservatisme contenait en germe les luttes 
âpres et incessantes qui ont opposé village à village pour la possession d’eau 
ou de pâturages, les cantons d’amont aux cantons d’aval privés d’eau, la mon- 
tagne tout entière aux pouvoirs de la plaine. Les luttes d’amghars, de cheikhs 
et de caïds ont accumulé les ruines, multiplié les départs en masse. Vie dure 
que tous les efforts, même les plus destructeurs, tendaient à améliorer. La 
plaine, en bordure de la montagne surtout, où il y a de l’eau, le dir, parais- 
sait terre promise. La tribu montagnarde voisine essaye depuis longtemps 
de déborder sur ce dir, de s’établir à cheval sur plaine et montagne. Douirane, 
Demsira, Mzouda, Guedmioua, se sont partagé le dir en terrains collectifs de 
parcours et de culture. Puis chacun a voulu avoir son bien propre, ou a con- 
tracté des associations avec les agriculteurs de la plaine. Le dir, le long de la 
montagne, se peuple de propriétaires montagnards, et le Berbère déborde sur 
la plaine arabisée. Mais, en même temps, les influences de la plaine pénètrent 
en montagne, d’abord dans les parties basses, en général plus pauvres, où le 
besoin se faisait plus pressant de terres de culture et de parcours, où l’attrac- 
tion exercée par les souks et les fêtes religieuses (moussem) de la plaine était 
plus forte. Elles ont pénétré enfin dans la haute montagne, grâce à la pacifi- 
cation récente qui a établi l’ordre et à la facilité accrue des communications. 
La possibilité de vendre et d’acheter rend inutile l’agadir, et certains dépen- 
sent ce que jadis ils plaçaient en têtes de bétail, économies souvent perdues 
par la guerre, la disette ou la maladie. Beaucoup rahnent leurs terres et 
partent. Jadis, on partait quand on était vaincu, dans l’attente d’un retour 
de fortune. Beaucoup partent maintenant encore, les uns, ceux des hautes 
vallées désormais surpeuplées, parce que l’on se dispute en famille lors des 
partages des habous, les autres parce que, pauvres quand ils ne sortaient pas 
de chez eux et ne dépendaient de personne, ils le sont plus encore maintenant 
qu'il faut payer le tertib et que la tentation est forte d’aller dépenser au mous- 
sem et au souk du dir, ou même à Marrakech. Certaines tribus sont à peu 
près intactes. Dans d’autres, un tiers de la population est parti et se regroupe 
dans les centres marocains. Ces travailleurs envoient régulièrement au pays 
leurs économies par l’intermédiaire de l’un d’entre eux. Elles constituent un 
apport appréciable, mais qui semble compenser de moins en moins des dé- 
penses accrues. 

JEAN DREsCuH. 
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LA MISE EN VALEUR DES COLONIES PORTUGAISES 


Mr Elemér Bônm, docteur de l’Université de Lille, a présenté une thèse 
sur la mise en valeur des colonies portugaises, thèse publiée avec une préface 
de Mr Bernard LAVERGNE, professeur à la Faculté de Droit de Lille. Sans 
doute Mr Bühm n’a-t-il pas été vérifier sur place l’exactitude de sa documen- 
tation, mais il a eu à sa disposition des renseignements qui peuvent être utiles 
à des géographes et dont il faut lui savoir gré d’avoir essuré la publication. 

On sait que de nos jours l’empire colonial portugais comprend : en Afrique, 
PAngola (1 255 775 km?), le Mozambique (771 547 km?), la Guinée Portu- 
gaise (36 125 km°?), l’Archipel du Cap Vert (3 927 km? 50), les îles San Tomé 
et Prince (943 km? 72) ; — en Asie, Timor (18 989 km?), les Indes Portu- 
gaises (3 806 km? 09), Macao (14 km? 04). 

Cette liste suggère les observations suivantes : 

19 Cet empire est surtout africain et continental: 98,91 p. 100 en Afrique, 
contre 1,09 p. 100 en Asie ; 98,86 p. 100 de possessions continentales, contre 
1,14 p. 100 de possessions insulaires. 

20 Cette disposition explique pourquoi les colonies d’Asie sont aujour- 
d’hui négligées par la métropole. 

30 Ces colonies sont généralement enclavées dans des colonies brilanni- 
ques : 93 p. 100 de toutes les colonies portugaises ont plus de 60 p. 100 de 
voisinage britannique. Ce fait suffit à expliquer la forte influence exercée par 
la Grande-Bretagne sur les colonies portugaises, que l’on peut jusqu’à un cer- 
tain point considérer, en exagérant un peu, comme des sous-colonies britan- 
niques. 

40 Ces colonies, dispersées, sont les débris d’un ancien grand empire dont 
les membres n’ont plus de liaison organique. 


1. Les conditions naturelles et le peuplement. — Aussi la variété 
est-elle le caractère dominant des conditions naturelles. Variété de sol et de 
relief d’abord. Au Cap Vert, le relief aux cimes hardies ne laisse qu’une super- 
ficie très réduite aux plaines qui seules ont une valeur pour l’agriculture, tan- 
dis qu’à San Tomé et Prince la décomposition des basaltes fournit plus d'’es- 
paces susceptibles d’une production intensive. La Guinée portugaise est une 
plaine, au sol alluvial, qui, par un drainage systématique, pourrait acquérir 
une bonne valeur agricole. En dehors de la zone littorale, Angola est cons- 
titué de hauts plateaux où dominent granites et gneiss et dont l’altitude 
moyenne est de 1 600 m., c’est-à-dire une altitude supérieure à celle où s’arré- 
tent les attaques de la malaria et de la maladie du sommeil (1 300 m.) : ces 
hauts plateaux peuvent donc devenir fort intéressants pour le peuplement 
blanc. Au Mozambique, même combinaison d’une zone alluviale et de hauts 
plateaux. Aux Indes Portugaises Goa, Damao et Diu ont des sols plats, 
alluviaux à Goa et Damao, d’origine volcanique à Diu ; au contraire, le relief 
de la partie portugaise de Timor est très élevé (chaîne de 1 400 à 2 900 m.), 
avec sol pauvre dans la partie N, plus riche dans la partie S: Macao n’est 
qu’une ville. Le sous-sol, en l’état actuel des connaissances, ne semble pas 
particulièrement riche. 
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Même variété dans le climat. Sans doute 94 p. 100 des territoires portu- 
gais sont-ils situés dans la zone intertropicale ; mais, à côté des facteurs 
généraux, des facteurs locaux nuancent ce climat : ainsi, s’il existe partout 
une saison sèche et une saison humide, au Cap Vert la saison sèche dure 
neuf mois, de novembre à juillet; en Guinée Portugaise, quatre mois, de 
décembre à mars ; à San Tomé, quatre mois, de juin à septembre ; dans l’An- 
gola, quatre mois, de juin à septembre ; dans la région de Mozambique, quatre 
mois, de décembre à mars ; dans les Indes, sept mois, de novembre à mai ; à 
Macao, cinq mois, de novembre à mars ; à Timor, sept mois, de mai à no- 
vembre ; de même, la quantité de pluie tombée varie entre 20-1 600 mm. dans 
PAngola et 1 800-2 300 en Guinée portugaise. Quant à la température an- 
nuelle, ses moyennes minima varient de 18° à San Tomé à 259 en Guinée 
Portugaise ; ses moyennes maxima, de 26° à Macao à 310 en Guinée. Ces con- 
ditions climatiques permettent de distinguer trois zones de colonisation : 
une première, caractérisée par des possibilités de séjour permanent et de 
travail effectif pour les Blancs, à San Tomé et Prince, au-dessus de 800 m. ; 
en Angola, sur les hauts plateaux, ainsi qu’au Mozambique ; une seconde, 
permettant des séjours de quatre à six ans, suivis d’une période de repos en 
région tempérée, comprenant l’archipel du Cap Vert, les îles San Tomé et 
Prince entre 400 et 800 m., les hauts plateaux de l’Angola jusqu’à 1 000 m. 
et la partie méridionale de la côte, toute la côte de Mozambique exception 
faite de l’embouchure des fleuves, Goa, Damao, Macao et l’intérieur de 
Timor au-dessus de 600 m. ; une troisième, ne permettant que de courts sé- 
jours de un à deux ans : les côtes, les districts de Lunda et Cubango en An- 
gola, infestés par la maladie du sommeil. 

Variété, enfin, dans le peuplement. A l’arrivée des Portugais, certaines 
colonies étaient inhabitées : aux îles du Cap Vert, les premiers habitants ont 
été des condamnés portugais et des Juifs bannis ; des esclaves importés de 
Guinée furent les ancêtres des mulâtres et Nègres d’aujourd’hui ; même évo- 
lution aux îles San Tomé et Prince. D’autres colonies étaient déjà peuplées : 
la Guinée, par des individus de races très diverses ; l’Angola, par les Bush- 
men, que les Nègres Bantous dépassent aujourd’hui en nombre; même 
majorité de Nègres Bantous en Mozambique, quoique de forts mélanges se 
soient produits au N avec des éléments sémitiques, au S avec des Bushmen 
et des Cafres-Zoulous. Les indigènes de Timor sont des Malais. A Macao, les 
neuf dixièmes de la population sont d’origine chinoise ; des Jaunes se trou- 
vent également en Mozambique. Les populations indigènes de Goa, Damao, 
Diu sont les plus évoluées. L’élément blanc de ces colonies descend en majo- 
rité de déportés ; cependant en Angola il y a des Boers, installés dans le pays 
depuis 1880, et en Mozambique l'établissement des Blancs résulte surtout 
d’un mouvement naturel d'immigration : ces Blancs sont portugais ou bri- 
tanniques. La population totale est de 8168 659 hab. représentant une 
densité kilométrique de 3,891, 


2, Les caractères de l'action gouvernementale dans les colonies. 
— Trois décrets principaux règlent actuellement l'administration coloniale : 


1. Cap Vert, 148 300; Guinée portugaise, 342 786; San Tomé, 59 055 ; Angola, 
2 481 956 ; Mozambique, 3 995 831 ; Indes Portugaises, 531 952 ; Macao, 157 175 ; Timor, 
451 604. 


30 
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le décret n° 12241 du 2 octobre 1926 ; le décret n° 15241 du 25 mars 1928 ; le 
décret du 8 juillet 1930, n° 18570, appelé Acte Colonial. En principe chacune 
des colonies constitue un organisme administratif autonome, sous la direc- 
tion et le contrôle du ministre des colonies. Certaines colonies sont divisées 
en districts : elles ont à leur tête un gouverneur général, aidé de gou- 
verneurs de districts. Les colonies sans districts ont à leur tête un gouver- 
neur. Un conseil de gouvernement assiste les gouverneurs. Mais ce conseil 
n’a que voix consultative et délibérative. 11 semble que malgré l’autonomie 
officielle l’action du pouvoir central soit encore très sensible dans les colo- 
nies. Cela peut se sentir particulièrement en matière financière : le décret 
n° 17881 du 11 janvier 1930 a établi un modèle uniforme pour les budgets 
coloniaux. D'autre part le système douanier protège sérieusement les inté- 
rêts portugais : le tarif minimum s’applique aux marchandises transportées 
par un navire portugais entre un port et une colonie portugaise ou vice 6ersn ; 
un tarif supérieur frappe les marchandises venant d’un port étranger ou vice 
versa sur navire portugais ; le tarif maximum frappe les navires étrangers. 

Cette politique n’empêche pas les capitaux étrangers de tenir une place 
importante dans les entreprises coloniales : dans les entreprises de commu- 
nication, sur vingt-six compagnies de navigation touchant le Mozambique, 
deux seulement sont portugaises ; 58,34 p. 100 des chemins de fer sont con- 
trôlés par les capitaux étrangers, surtout britanniques ; parmi les entreprises 
agricoles, la plus importante de l’Angola, la COMPANHIA AGRICOLA DE ANGOLA 
(CADA), est contrôlée par la SocrÉTÉ pes CAouTcHoOUCS DE BRUXELLES ; 
les rares entreprises minières sont aux mains des étrangers. En un mot 
l’action financière du gouvernement portugais s’efface devant les capitaux 
étrangers. 

L’effort d’enseignement est inégal : l’Angola, dont le chiffre de popula- 
tion est à peu près vingt fois plus élevé que celui du Cap Vert, ne possède pas 
autant d’écoles que cet archipel. Les progrès de l’enseignement semblent 
lents. 

Il se pose, enfin, la question du travail forcé. Le gouvernement tolère le 
travail forcé dans l'intérêt des particuliers, soit rémunéré (travail obliga- 
toire), soit non rémunéré (travail correctionnel). D’autre part l’indigène qui 
ne peut payer l’impôt doit travailler gratuitement cent jours par an pour 
l'État. Un décret du 6 décembre 1928 a abrogé le règlement général du travail 
indigène. L’administration portugaise s’est donc engagée, semble-t-il, dans 
des voies nouvelles pour l’utilisation de la main-d'œuvre. Au surplus, les 
décrets valent surtout par leur application, et cette application dépend du 
«climat » psychologique colonial que les chiffres et les statistiques, les rap- 
ports et les enquêtes ne permettent pas toujours d’apprécier ; il faut prendre 
les hommes comme ils sont et juger l’action coloniale d’après un cadre essen- 
tiellement humain, où se combinent les intérêts des colons et des indigènes. 


3. L'exploitation économique. — Un grand effort a été réalisé pour 
les moyens de transport : les fleuves, à l’exception du Congo et du Zambèze, 
ne peuvent guère servir à la pénétration ; les biefs navigables se trouvent 
dans des pays qui ont encore peu de valeur économique ; une partie seule- 
ment des fleuves navigables est utilisée pour la navigation ; le système routier 
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est bien développé, spécialement en Angola (Cap Vert, 304 km. :; Guinée Por- 
tugaise, 2 809 km. ; San Tomé, 250 km. ; Angola, 27 721 km. ; Mozambique, 
11165 km. ; Indes Portugaises, 429 km. ; Timor, 400 km.). Ce sont les routes 
qui ont le plus d'importance pour les colonies portugaises, car les chemins de 
fer ont été construits souvent en tenant compte des intérêts hollandais et 
belges. En 1930 le nombre des automobiles atteignait les chiffres suivants : 
San Tomé, 63: Angola, 963; Mozambique, 993 ; Macao, 181 ; Timor, 61, 
en décembre 1928 ; les chemins de fer ont été installés à : San Tomé, 19 km. : 
Angola, 2348 km.; Mozambique, 1 396 km. ; Indes Portugaises, 82 km. ; 
41,66 p. 100 appartiennent à l’État ; 58,34 à des compagnies privées ; sur un 
total de 3 845 km., 2 530 sont à voie large. Les chemins de fer privés ont trans- 
porté en 1928 : 65,30 p. 100 des passagers et 52,95 p. 100 des marchandises. 
Ces chemins de fer présentent un gros intérêt international : ainsi la ligne 
Pretoria à Lourenço-Marquès a transporté, en 1928, un tonnage de charbon 
du Transvaal représentant 46 p. 100 de son trafic total, car de Pretoria à 
Lourenço il n’y a que 607 km., tandis que de Pretoria à Cape Town il y en 
a 1 674. Il en est de même pour le chemin de fer de Benguela, qui représente 
pour le Katanga une différence de 5 227 km. en sa faveur, comparé à la ligne 
de Beira, et de 3 765 km., comparé à la ligne de Cape Town. Ces faits expli- 
quent le rôle des capitaux étrangers dans ces entreprises. 

Ces colonies ont surtout une activité agricole : leurs principaux produits 
sont des produits tropicaux. Au Cap Vert dominent : purghère, café et ricin ; 
en Guinée : arachides, huile de palme, cire animale, caoutchouc ; à San Tomé 
et Prince : cacao, café, coprah ; huile de palme, quinquina ; dans l’Angola : le 
maïs et le café, le palmiste et le ricin, le coton et le cacao ; dans le Mozam- 
bique : maïs, arachides, coprah, sisal, sésame, coton ; dans les Indes : les fruits 
de cocotier et les fruits de manguier, coprah, épices ; à Macao : l’huile de 
cannelle ; à Timor: le café, le coprah, la cire animale, le cacao. Au Mozam- 
bique et dans l’Angola, la canne à sucre tient une place importante et donne 
lieu à une industrie assez importante. Il existe au total 15 fabriques de sucre 
de canne, dont 6 en Angola et 9 au Mozambique ; c’est donc au Mozambique 
que revient le premier rang avec, en 1930, 85,3 p. 100 de la production colo- 
niale portugaise. On peut ajouter à l’agriculture une exploitation de plus en 
plus importante de la pêche avec conservation du poisson, notable surtout 
au Cap Vert, dans l’Angola, les Indes et Macao. Cette agriculture souffre sur- 
tout du manque de capitaux et de main-d'œuvre blanche. 

Les colonies portugaises n’ont pas une activité minière comparable à celle 
d'autres pays de l’Afrique ou de l’Asie : l’Angola donne ses diamants, le 
Mozambique, l’or et l’argent, les Indes, du manganèse. On obtient aussi du sel 
par évaporation de l’eau de mer au Cap Vert, au Mozambique et aux Indes 
Portugaises : une partie de ce sel sert à conserver le poisson. 

Le commerce se caractérise ainsi : 

1° L'ensemble des colonies participe très faiblement au commerce exté- 
rieur portugais : à l’importation, 12,25 p. 100 du total; à l’exportation, 
16,63 p. 100 du commerce général ; 8,54 p. 100 et 11,08 p. 100 du commerce 
spécial. 

20 L’exportation prend surtout la route du Portugal, pour ne pas y de- 
meurer d’ailleurs : 40 p. 100 des produits sont réexportés. 
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30 L’importation provient en grande partie de pays étrangers : les colo- 
nies n’achètent à la métropole que dans une mesure de 50,61 p. 100 ; 49,39 
p. 100 sont des marchandises étrangères, en partie transitées par les ports 
portugais. 

30 Pour deux colonies, le Mozambique et Timor, ce sont les Britanniques 
et les Néerlandais qui opèrent les principales transactions et ce, malgré le 
protectionnisme douanier. 

Il semble évident que ce protectionnisme joue un rôle important, sinon 
essentiel, dans les relations commerciales existant entre le Portugal et ses 
colonies. 

ANTOINE ALBITRECCIA. 


DIPLOMES D’ÉTUDES SUPÉRIEURES D'HISTOIRE 
ET DE GÉOGRAPHIE 


Liste des Mémoires de Géographie ayant valu le diplôme d’études supé- 
ricures à leurs auteurs, dans les universités françaises, en 1534. 


Aix : L. ESTRANGIN, L’irrigation en Basse-Provence. — Mie $. IsNARD, 
L'évolution des genres de vie dans le massif de la Nerthe. — M. Tacez, La 
variabilité des pluies dans la moitié Sud de la France. — P. ViALLe, La varia- 


bilité des pluies dans la moitié Nord de la France. 
Clermont-Ferrand : Ed. DEezBos, La coutellerie de la région de Thiers. 
Dijon : P. WacenLanper, La basse vallée du Rognon. 


Grenoble : L. CHAmpPier, Beaumont et Valbonnais. — P. SILVESTRE, 
L’avant-pays de la Chartreuse. — J. MartTHA, Le Champsaur. 


Lille : J. CaizzauD, L'évolution du relief dans la région de Saint-Omer. 
Lyon : A. CHATELAIN, Les étrangers dans l’agglomération lyonnaise, — 
P. DEGUEURCE, Le Clunysois, étude géographique. — Mie M.-H. VeLu, Vülle- 


franche en Beaujolais, étude géographique. — J. Viparenc, Le département 
du Neamtz (Roumanie) ; étude humaine et économique. 


Montpellier : Claude CHABALLIER, La Population du Gard : étude démo- 
graphique. — G. SALVAT, Le port de Sète sous la monarchie de Juillet. 


Nancy : A. PIÉMONT, La vallée de la Seille ; étude physique et humaine. 
— MIE Brion, Les transformations du village meusien dans la zone dévastée. 


Paris : Miie BERNARD, Les vignobles du Maconnais. — Boyer, Étude 
économique de la ligne Paris-Nimes et des embranchements du Creusot et de 
Saint-Étienne. — J. GoTTMANN, La culture irriguée en Palestine. — Lx Bt- 
DEAU, Le port de Chang-haï. — M Linares, Les confins de la Beauce et du 
Perche ; étude physique. — M'ie pE MARTONNE, Buenos Aires : étude de géo- 
graphie urbaine. — Mm MErLaAT, La ville et le port de Sunderland. — Micnoux, 
Les Gras du Bas-Vivarais : étude de géographie physique. — Mure, La 
Meuse, de Mouzon à Mézières. — PinAuD, L’habitat dans la vallée de la Seine, 
de Charenton à Juvisy. — RicHARD, Pontarlier et sa région. — ROBERT, 
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Étude de géographie économique et humaine de la région de Santander. — 
SERRE, Les Planèzes du versant Nord-Ouest du massif du Cantal (plateau de 
Trizac) et leur avant-pays. 


Poitiers : M. BAUBEAU, Le pays de Melle, étude régionale. 


Toulouse : J. DAyLé, La dépression Revel-Castres. — Mme DEpaix, 
La châtaigneraie périgourdine. — M1° H. Honnorart, La vallée quereynoise 
du Lot en amont du Causse de Cahors. — L.. Vicnau, Le Bas-Lavedan. 


LIVRES REÇUS 


Carte Géologique de la France à l'échelle du 1 : 50 000, Feuille de Ferrette, 
par D. ScHnNEEGans et N. THEOBALD, publiée par le SERVICE DE LA CARTE 
GÉOLOGIQUE D’ALSACE ET DE LORRAINE, avec une notice explicative som- 
maire de D. SCHNFEGANS. 


Après la carte d'Alsace à 1 : 200 000, le Service de la carte d’Alsace-Lorraine publie 
un instrument de travail précieux : la première carte géologique française établie sur le 
fond iopographique en courbes de la nouvelle carte à 1 : 50 000. C’est une image très 
suggestive du Sundgau et du Jura septentrional. 


Cahiers du Service géographique de l’Armée, Rapport sur les travaux exé- 
cutés en 1932 et 1933, 237 p., 32 pl., Paris, 1934. 


Expose les travaux topographiques et géodésiques réalisés par le Service en 1932 et 
1933 : pendant cette période ont été éditées 26 feuilles à 1 : 50 000 de la nouvelle Carte de 
France, 15 feuilles d’Algérie à la même échelle, 26 de Tunisie, 3 feuilles définitives pour le 
Maroc, 9 pour le Levant. 


COMITÉ SPÉCIAL DU KATANGA, Planche topographique de la feuille 
Kakoyo-Sud à 1 : 200 000, 1934. 


Carte en courbes (équidistance : 25 m.) ; planimétrie très complète (zones de végéta- 
tion, etc.). 


C. PERGAMENI, Adrien de Gerlarche, pionnier maritime (avec une préface 
de J.-B. CHarcor), Bruxelles, 1935, 203 p., 40 pl. 


Biographie de l'explorateur belge : récit de ses expéditions dans le golfe Persique et 
surtout dans les mers arctiques et antarctiques. 


MINISTÈRE DE L'AGRICULTURE, DIRECTION DES EAUx ET DU GÉNIE 
Ruraz, Annales, Rapports et Notes techniques, Fasc. 63, Paris, 1935, 352 p. 
2 cartes h. t. 


Ce volume comprend deux parties : 1° des mémoires originaux : J. RIGAUD, Contribu- 
tion à l'étude des eaux du Verdon pour l'irrigation et l'alimentation en eau potable de la région 
Aix-Marseille (p. 1-27); — R. COUVRET, Dix ans d'électrification rurale dans la Marne 
(p. 27-41) (Influence de la géologie sur la répartition des réseaux, organisation adminis- 
trative et financière) : — R. MusserT, Les régimes pluviométriques de la France de l'Ouest 
(p. 41-80, 21 cartes) ; important mémoire, utilise une fonction climatique nouvelle : le 
coefficient pluviométrique relatif; — ?° une Bibliographie, avec comptes rendus très 
complets des questions hydrologiques, hydroélectriques, etc., où le géographe trouvera 
beaucoup à glaner (glaciologie, météorologie, résistance des matériaux à l'érosion, appli- 
cations économiques de la houille blanche, etc.). 


ANN. DE GÉOG, — XJIIV* ANNÉR. 28 
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Statistique Agricole Annuelle pour 1933, Publication du MINISTÈRE 
DE L'AGRICULTURE, Paris, 1935, 274 p. 


STATISTIQUE GÉNÉRALE DE LA FRANCE, Résultats statistiques du Recen- 
sement général de la Population effectué le S mars 1931, t. IT, Paris, 1935, 
184 p. 


E. REeyNIER, Le Pays de Vivarais, Valence, 1934, 272 p., 53 fig., 3 cartes 
h. t., 28 pl. de phot. 


Cette deuxième édition d’un volume paru en 1913 est en réalité un ouvrage nouveau. 
Les chapitres consacrés à la géographie physique utilisent les travaux récents, en particu- 
lier ceux de H. Bauz1e et de M. PARDÉ. L'étude des différents aspects régionaux (la Mon- 
tagne, le Coiron, le Haut-Vivarais, la Cévenne, le Bas-Vivarais calcaire, la région rhoda- 
nienne) révèle une connaissance intime des paysages et du milieu humain. La troisième 
partie traite des ressources agricoles et de l’évolution de l’industrie. Cette monographie 
régionale est heureusement complétée par une illustration photographique copieuse. 


M.-A. HERUBEL, Les origines des ports de La Gironde et de la Garonne Mari- 
time, Extrait de la Revue Maritime, Paris, 1934, 152 p., 20 fig. 


L'auteur consacre les premiers chapitres à l'étude physique de la Gironde, puis au peu- 
plement préhistorique, et à l’histoire de la région après la conquête gauloise et l’adminis- 
tration romaine. La partie essentielle du livre traite de Bordeaux au moyen âge : reconsti- 
tution des étapes du peuplement, étude des passes et des bancs de l'estuaire, analyse très 
précise des éléments de trafic avec l’Angleterre. Le dernier chapitre expose la décadence 
de Bordeaux à la suite de la conquête française, puis le réveil du commerce (établissement 
d’un marché morutier et d’une colonie hollandaise), et mène ainsi le iecteur jusqu’au milieu 
du xvrre siècle. 


Verhandlungen und Wissenschaftliche Abhandlungen des 25. Deutschen 
Geographentages zu Bad Nauheim, 22 bis 24 Mai 1924, Hersggb. vom Dr. A. 
HausxorEer, Breslau, Ferdinand Ilirt, 1935, 202 p., 14 fig., 1 pl. 


Voici la liste des communications présentées au Congrès : LAUTENSACH, lorschungen 
in Corea (action de l’homme sur la végétation, influence du climat sur le modelé ; genres 
de vie agricoles). — KinZL, Gegenwarlige und eisseitliche Vergletscherung in der Cordillera 
Blanca (Peru). — OBsTt, Forschungen zur Geographie der südafricanischen Seehafen. — 
SCHREPFER, Raum, Rasse und Volk. — RiDpiGer, Geographie und Deutschtumhkunde. — 
WAIBEL, Probleme der Landwirtschaftsgeographie. — Louis, Probleme der Rumpfflächen und 
Rumpftreppen (critique des théories morphologiques de Walther PENCK). — BÜDEL, Die 
Lumpftreppe des Westlichen Erzgebirges (s'attaque également aux conclusions de la Mor- 
phologische Analyse. L'étude d’une région voisine du Fichtelgebirge, choisie en exemple 
par Walther PENCK, conduit Bi beL à des résultats tout différents. Les surfaces d’érosion 
de l’Erzgebirge sont des formes entièrement fossiles développées pendant une période de 
stabilité tectonique. — FELS, Probleme der glazialen Abtragungslandschaft. — MECKING, 
Die Geographie an der Hochschule, — HECK, Die Bildungs- und Erziehungsaufgabe der Erd- 
kunde in der Hôheren Schule, — VOLKENBORN, Die Aufgaben der Volksschule. 


L. HERCHENROTHER, Zur Morphologie des Nord-pfälzischen Berglandes 
und des südlich angrenzenden Buntsandsteingebietes der Pfälzischen Stufen- 
landschaft, Badische Geographische Abhandlungen, hersggb. vom J. SôLcr 
und H. MorTenseN, H. 13, Fribourg, 1935, 88 p., 5 fig., 2 cartes. 


Étude minutieuse des niveaux d’érosion de la région de la Nahe et de la Glan. La partie 
la plus originale de ce travail est consacrée à la reconstitution de la topographie très variée 
fossilisée par le remblaiement oligo-miocène, en particulier des cuestas triasiques, déjà déga- 
gées par l'érosion préoligocène, puis exhumées à partir du Pliocène. 
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Dr. J. Frün, Geographie der Schweiz, fase. X et XI, Fehr’sche Buchhand- 
lung, 1933 et 1935, 320 p., 44 fig. 


Continue l’ouvrage fondamental sur la Suisse, qui a été présenté aux lecteurs des 
Annales de Géographie (XX XIX, 15 juillet 1930, p. 421-422). Les deux nouveaux fascicules 
sont consacrés à la description régionale du Jura et du Plateau Suisse ; la présentation est 
claire et séduisante grâce à l’emploi de deux types de caractères dans le texte et grâce à la 
richesse de l'illustration (extrait de cartes topographiques, photos aériennes, blocs-dia- 
grammes), 


L. ZoBrist, Pflanzensoziologische und bodenkundliche Untersuchung des 
Schoenetum nigricantis in nordôsischweizerischen Mittellande (Beiträge zur 
Geobotanischen Landesaufnahme der Schweiz, H. 18), Berne, Hans Huber, 
1935, 144 p., 64 tableaux, 37 fig., 6 pl. de phot., 3 tableaux h. t. 


Étudie l'évolution des associations végétales d’un type de tourbière, depuis l’associa- 
tion à Mariscetum serrati jusqu’à la Molienetum coerulenoe, en passant par la Schoene- 
lum nigricantis. Analyse physico-chimique des sols correspondant à chaque association : 
on à pu constater ainsi que l’évolution floristique précitée s’accompagne d’une forte dimi- 
nution de la teneur en calcaire, tandis qu’on note une augmentation de silice, d'oxyde de 
fer, d’alumine, etc. 


RONINKLIJK KOLONIAAL INSTITUUT TE AMSTERDAM, Mededeeling, 
n° XXXVI,.Afdeeling Volkenkunde n° 7, Aanwinsten op ethnografisch 
en anthropologisch gebied van de afdeeling Volkenkunde van het Kolontiaal 
Instituut over 1934, Amsterdam, 1935, 170 p., 5 phot. — Prix : 1,50 florins. 


B. M. Goszixcs, De Indianen en Boschnegers van Suriname, Koninklijke 
Vereeniging Kolonial Instituut, Gids in het Volkenkunde Museum, s. d., 
129,p 8 fig. — Prix: 0,751 

W. ReiNHarDp, Die Landschafistypen der innerasiatischen Wüstengebrete 
(Badische Geographische Abhandlungen, hersggb. vom J. Sôrcx und H. Mor- 
TENSEN, H. 14), Fribourg, 1935, 103 p., 15 fig., une carte en couleurs. 


Classification des déserts de l’Asie intérieure d’après la littérature récente ; l’auteur 
distingue : le Staubwüste (dont il croit retrouver des traces au Gobi), le Schutiwüsle à 
inselberge, et le Hochwüste. 


Annuaire statistique de l'Algérie, dressé par ordre du Gouverneur géné- 
ral de l’Algérie, Alger, 1934, 587 p. 


M. GRiAULE, Jeux et divertissements abyssins (Bull. de l'École des Hautes- 
Études, XLIX), Paris, E. Leroux, 1935, 258 p., 28 pl. 


G. CG. SeLicMAN, Les Races de l’Afrique, préface et traduction du Dr. G. 
MoxrTANDoN, Paris, Payot, 1935, 3 cartes, 16 pl., 224 p. 


Mise au point claire et vivante. L'auteur, laissant au second plan l'analyse des carac- 
tères somatiques et linguistiques, manifeste une prédilection particulière pour les pro- 
blèmes sociologiques. Après une initiation rapide à la terminologie ethnologique, G.C. SE- 
LIGMAN étudie successivement : 1° Bochimans, Hottentots et Négrilles ; 29 les vrais nègres 
(Haute-Guinée, Sénégal, Soudan central) ; 3° les Kamites (Somalie, Égypte, Abyssinie, 
Sahara) ; 4° les demi-Kamites et les Nilotes (mélange d'éléments nègres) ; 5° les Bantous 
(mélange de peuples de l’Afrique centrale et australe, possédant une langue commune) ; 


6° les Sémites. , en à 
Illustration photographique intéressante, ajoutée à l'ouvrage par les soins du traduc- 


teur. 
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NATIONAL Park SERvIcE, Glimpses of our National Parks, nouv. éd. 
revue et augmentée par I. F. Srory, Washington, 1934. 


Description touristique des parcs nationaux américains. Illustration soignée. 


P. Le Comte, À Amazonia Brasileira, t. III : Arvores e plantas uleis, 
Belem-Para, Livraria classica, 1934, 485 p. 


Cette flore brésilienne suit l’ordre alphabétique ; elle renferme les noms scientifiques 
et les noms vulgaires, la classification botanique et l'habitat des espèces, enfin les pro- 
priétés des plantes utiles. 


Publicaciones del Ministerio de Agricultura de la Republica Argentina, 
Buenos Aires, 1934. 


5 NC 102 : Estadistica de Petroleo de la Republica Argentina durante el ano 1933, par 
G. PRILUTZKY, 38 tableaux, 12 fig. — N° 103 : Los depositos de turba de Tierra del Fuego, 
par J. R. GuinaAzu, 29 p., 5 pl. de phot., 5 cartes h. t., parmi lesquelles il faut signaler 
particulièrement une carte du peuplement végétal de la Terre de Feu et des extraits de 
cartes topographiques à 1 : 200 000. — N° 104 : La Mina de Oro de San Ignacio (Provinctia 
d> Co ‘doba), par R. R1GAL, 17 p., 6 pl. h. t. — N° 105 : EL Hierro viejo y su aprovechamiento 
en la Republica Argentina, par S. WassMAN, 80 p. avec 16 dessins et schémas. Un pays 
pauvre en minerai comme l'Argentine doit pratiquer la récupération complète de la fer- 
raille pour les besoins de la métallurgie. L'auteur examine surtout le côté technique de la 
question (procédés industriels, prix de revient). 


COMMONWEALTH BUREAU OF CENSUS AND STATISTICS, Oversea Trade, 
Bull. n° 31, Australian Statistics of Oversea Imports and Exports and Cus- 
toms and Excise Revenue for the year 1933-1934, sous la direction de E. T. 
Mc Pxee, Canberra, 1935, 619 p. 


Vew Zealand official Year Book, pour 1935, 434 issue, Wellington, 1934, 
748 p., une carte h. t. 


Renferme non seulement les renseignements statistiques les plus complets sur tout ce 
qui concerne l’activité de la Nouvelle-Zélande, mais aussi des commentaires et explica- 
tions très suggestifs. 


Louise À. Boyn, The Fiord region of East Greenland (AMERICAN GEo- 
GRAPHICAL SOCIETY, Special Publication, n° 18, New York, 1935, 369 p., 
363 phot. et 2 cartes dans le texte, 27 phot. panoramiques, 10 cartes et 
2 pl. de sondages dans une pochette. — Prix : 4 dollars. 


Ce livre est tout d'abord un admirable album de photographies, dont chacune mérite- 
rait un commentaire détaillé. Le texte comprend : 1° le récit de l'expédition par Louise 
A. Boyp ; 2° le résultat des études morphologiques, présenté par J. H. BRETz: les observa- 
tions les plus intéressantes portent sur les anciennes lignes de rivage, qui témoignent d’un 
soulèvement de la côte orientale du Groenland depuis le maximum de la glaciation. L’ex- 
pédition à également dressé des cartes partielles par la méthode photogrammétrique, 
recueilli des collections botaniques, et effectué de nombreux sondages au son. Enfin, vient 
un exposé historique des explorations antérieures, par J. K. WRIGHT. 


P. Biror. 
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GENÉRALITÉS 


Une nouvelle revue d’ethnographie. — Une nouvelle revue alle- 
mande d’ethnographie, dirigée par le Pr E. F. von EicxsTepr, vient de faire 
son apparition. La Zeitschrift für Rassenkunde comprend : 1° des articles de 
fond, portant sur les différentes branches de l’ethnographie ; 20 des notes, 
mettant au point des questions spéciales ou faisant connaître les résultats 
obtenus dans des sciences voisines ; 30 le compte rendu critique des travaux 
récents ; ceux-ci sont divisés en cinq sections : ethnographie biologique, 
ethnographie médicale, ethnographie géographique et coloniale, ethnogra- 
phie historique et archéologique, questions générales (Méthodes, Psycholo- 
gie, etc.) ; 4° une chronique qui tiendra le lecteur au courant de la vie scien- 
tifique des différents pays (expéditions, trouvailles, etc.). 

Voici la liste des articles contenus dans les deux premiers fascicules : 
MÜuLMANN, Die Frage der arischen Herkunft der Polynesier ; — DAVENPORT, 
The influence of economic condition on the mixture of races ; — E.F. von Ercx- 
STEDT, Die Mediterranen in Wales ; — BrasurTri, Restes alter Rassenelemente 
in der Oasen der Sahara ; — A. SCHULTEN, Tazitus über die Chatten ; — E. 
SCHULTZ-EWERTH, Der heutige Stand der farbigen Gefahr ; — 1. ScHWIDETZKY», 
DeiRassenforschung in Polen (2 articles) ; — V. Sur, Gedanken zur einer Pu- 
thologie der menschlichen Rassengruppen ; — F. SARASIN, Uber die Toala- 
Frage ; — N. Kossovircx, Contribution à l’étude des indigènes du Maroc. 

Ajoutons que la présentation est fort séduisante et l'illustration photogra- 


phique très soignée. — P. B. 


Migrations intérieures. — La crise économique mondiale a rendu dif- 
ficiles les mouvements migratoires d’un pays à l’autre. Les gouvernements 
accablés de charges pour les chômeurs de leur pays ne veulent pas augmen- 
ter le nombre de ces derniers en ouvrant les frontières. Très souvent, comme en 
France, les étrangers devenus chômeurs ont même été renvoyés dans leurs pro- 
pres pays. Mais les crises d’après-guerre ont eu comme résultat d’autres cou- 
rants de migration à l’intérieur des pays. 11y a des migrations saisonnières de 
province à province. Mais elles sont très difficiles à saisir par la statistique. 
En Angleterre les journaux et la T. S. F. qui annonçaient par exemple le 
développement des mines en Kent ont sollicité des mouvements de chômeurs 
qui venaient des régions frappées par le chômage minier pour chercher des 
emplois. Dans d’autres pays on a rendu impossibles de telles migrations par 
les stipulations des lois sur les allocations aux chômeurs. La différence trou- 
vée en comparant deux dénombrements consécutifs d’une région peut être 
due à l’excédent des naissances sur les décès (accroissement naturel) ou elle 
peut être causée par un gain net des migrations. Le Greater London, c’est- 
à-dire Londres avec la banlieue, a eu, en 1931, 666 000 hab. de plus qu’en 
1921. L’accroissement naturel était de 456 000, mais 210 000 personnes étaient 
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en outre venues à Londres de la campagne. Considère-t-on le territoire dont 
Londres est le centre et dont Essex, Oxfordshire, Hampshire et Kent sont 
les bornes ? On y trouve en 1931 une augmentation de la population, re- 
lativement à 1921, de 1 228 000 personnes. Plus de la moitié (615 000) n'étaient 
pas nées dans la zone considérée (l’accroissement naturel étant 613 000), mais 
venues des autres comtés d'Angleterre. Si nous laissons de côté le Sud-Est 
de l’Angleterre, c’est surtout dans le Sud-Ouest qu’on peut trouver un gain 
par migrations. Dans les comtés de Cornouaille, Wiltshire, Dorsetshire, 
Somerset, Devonshire on remarque un afflux considérable de rentiers, spé- 
cialement des fonctionnaires retirés, qui y veulent passer le soir de leur vie. 
Il ya une augmentation de la population, mais une augmentation de la 
population âgée, comme le prouve le très faible taux de natalité. Toutes les 
autres contrées de la Grande-Bretagne ont une émigration plus forte que 
l'immigration. L’Écosse, le Pays de Galles, les comtés de Norfolk, Suffolk, 
Cumberland perdent même de leur population ; dans les autres contrées 
l’accroissement naturel est plus grand que l’émigration. 

Au Danemark on voit une augmentation de la population dans toutes les 
parties du pays, mais elle est plus grande dans la capitale qu'ailleurs. La 
même remarque vaut pour l'Italie et l'Espagne. En Suède et Norvège il y a 
une immigration dans les capitales et, de l’autre côté, une certaine dépopula- 
tion des régions agricoles. En dépit de la crise, les deux pays développent 
leurs industries du bois et l’extraction minière, qui déterminent une augmenta- 
tion de la population dans le Nord du pays, où ces industries sont localisées. 

En France aussi, on peut observer un afflux de la population vers la 
capitale : le département de la Seine a vu sa population augmenter dans les 
derniers dix ans de 50 p. 100. L’augmentation de la population en Lorraine, 
dans les régions minières du Nord et dans le département du Rhône s’ex- 
plique surtout par l’immigration étrangère. La dépopulation du Sud-Ouest 
(surtout dans les départements du Gers, Tarn-et-Garonne, Lot-et-Garonne 
et autres encore) n’a pas cessé, en dépit de la colonisation des étrangers 
(Suisses, Italiens, Belges, Polonais, Espagnols) et des Bretons. 

En Allemagne on voit depuis 1932 un certain recul de la population des 
très grandes villes, mais en comparant les dénombrements de 1925 et 1933 
on voit pour Berlin un gain net de 271 000 personnes par l'immigration, et 
le district de Potsdam, c’est-à-dire la grande banlieue de Berlin, avait en 
même temps un gain de 85 000, Hambourg un gain de 46 000, Cologne de 
36 000, Munich de 34 000, Brême de 20 000. Le pays de Saxe avait aussi un 
gain de 42 000, lui seul de tous les pays ou provinces d'Allemagne. La perte 
est la plus grande en Prusse Orientale, Poméranie, Silésie et Westphalie. 
La Prusse Orientale a perdu pendant huit ans 4,3 p. 100 de sa population 
totale, la Poméranie 3,9 p. 100. Considérant que les provinces de Prusse 
Orientale, de Poméranie et de Silésie sont en même temps les pays où 
le taux de natalité est le plus grand de toute l'Allemagne, on peut dire qu’une 
émigration à une telle échelle est un signe grave. La ville de Hambourg est 
encore capable de maintenir sa population, le taux de natalité (11,2 p. 1 000) 
et le taux de mortalité (11,0 p. 1 000) étant presque identiques. Pour Berlin 
le tableau est plus sombre. Le taux de mortalité est ici 11,3 p. 1 000, mais le 
taux de natalité seulement 8,4 p. 1 000 (c’est-à-dire le plus bas de toutes les 
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villes du monde). On sait que le gouvernement hitlérien poursuit une poli- 
tique démographique très vigoureuse pour remédier à cela. D’un autre côté 
le chômage est encore très grand dans les centres les plus peuplés. Pour cette 
raison le gouvernement hitlérien a aboli la liberté de domicile : aucun ouvrier 
où employé ne peut venir sans autorisation officielle dans les grands centres 
industriels. Au contraire on favorise ceux qui veulent en partir et retourner 
aux champs, voire on les y force. — W. M. 


La métallurgie du cuivre!. — Pendant la période de prospérité qui 
suivit la Guerre, les usines de cuivre s’efforçaient avant tout de produire plus, 
la question du coût restant au second plan. Aujourd’hui la situation est ren- 
versée : la demande et les prix ont baissé, la plupart des fonderies sont trop 
puissantes ; on cherche, non plus à agrandir les fours, mais à concilier une 
faible production et un bas prix de revient. 

La production mondiale a été, en milliers de tonnes : 1890, 280 ; 1900, 
490 ; 1910, 878,1; 1913, 1022,2 ; 1920, 980,5; 1929, maximum, 1894,7 ; 
1930, 1577,3 : 1932, 922,2. Elle se répartit ainsi entre États et continents (en 
milliers de tonnes) : 


1913 1929 1932 1913 1929 1932 
Allemagne ........ AL 53,9 50,9 | Congo belge .... ds À 135,5 54 
RUSSIE M eee ne 34,3 Pa 35 Rhodésia ...... — DER 
Yougoslavie ...... 6,4 21 SUP PATTIQUER. ee 7,4 150,1 132,4 
Belgique et Luxem- États-Unis .. ... 590 998,8 265,7 
DouTS Eee... — 8, 9.30 Canada + 19 12 95,7 
Grande-Bretagne .. 5273 18 115 21lMexique 7.0 51 51438 34 
ESDASREN CE... 3070 22,5 OAUNICRIM EE Cr 44 30,3 97,5 
RTANCE et 41,9 2,9 1:5 | Amérique. ..... 211 1188,5 613,7 
EUTODÉME Re 193,5 "166,4 “ 1584 | Australie..." 43,8 49276 13,5 
JAPON — TLC TO; 6 
A sie sa 66,50 74,6. 78,6 MONDE 1022,2 1894,7 922,2 


Les États-Unis, qui ne fournissaient que 33 p. 100 de la production mon- 
diale en 1890, atteignent, en 1932, 48 p. 100 ; au contraire, la Grande-Bretagne, 
pendant ce temps, est tombée de 33 p. 100 à 1 p. 100. Le Japon, producteur 
insignifiant en 1890, passe au second rang des producteurs en 1913, au qua- 
trième en 1932. Le Congo belge?, en énormes progrès à partir de 1928, es{ 
devenu le principal producteur après les États-Unis ; au Katanga, l’usine de 
concentration de Jadotville peut traiter par jour 4 000 t. de minerai à 9 p. 109 
de cuivre ; les deux usines métallurgiques sont celle Lumbashi (près d’Élisa- 
bethville), datant de 1911, qui peut produire 300 t. d’agglomérés par jour, et 
celle de Jadotville, centre industriel le plus important de la colonie, datant 
de 1927, qui peut produire 60 000 t. de cuivre par an, plus 30 000 t. par trai- 
tement de minerais pauvres lavés à l’acide sulfurique étendu et soumis à 
l'électrolyse. Les progrès de la Rhodésia sont tout récents : 1929, 5 400 t.; 
1930, 6 400 ; 1931, 9 100 ; 1932, 69 000. 


4. Léon Guizzer et Marcel FouRMENT, Les récents progrès et la situation économique 
des métallurgies autres que la sidérurgie (Rev. de Métallurgie, Paris, XX XI, 1934 : I, Métal- 


lurgie du Cuivre, p. 1-13, 3 fig.). ; 
vs Voir Maurice RoBerrT, L'Afrique Centrale (Coll. Armand Colin, n° 169), Paris, 1934, 


chap. II, IV. 
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Voici les chiffres de la consommation (en milliers de tonnes) : 


1913 1929 1932 1913 1929 1932 

Allemagne ...... 259,2 216,4 137,2 | Afrique ........ 72 8, 5 2,5 
Angleterre ...... 140,5 153-8120 États-Unis ..... 931993 M864,8025551 
Franco... 103,5 143,9 93,7 | Amérique ...... 332, 3 892,3 266,6 
Russie... —— HN | 20 Australie: 15 8 3,8 
Belgique et 

Luxembourg … 15 35 29 MONDE ce 1047.8 1760.9 903.6 
Yougoslavie .... — 18,9 14,8 
Espagne ....... Fist 1571 9,6 
EUTODER 0 651,6 778,7 564,7 
JADOR tr 24,5 70,4 59 

AS: eee 41,7 78,4 66 


Les États-Unis dominent la production et aussi la consommation : ils con- 
somment 81 p. 100 de leur production. Au contraire, l’Europe doit importer 
67 p. 100 de ses besoins ; pour les trois plus gros consommateurs, Allemagne, 
63 p. 100 ; Grande-Bretagne, 91 ; France, 98. Aussi les États-Unis ont-ils 
cherché à dominer les cours, mais «ils se sont heurtés au marché de Londres, 
qui, en raison de son ancienneté, de sa souplesse, de la facilité des transac- 
tions, du nombre des marques admises au marché, de la possibilité de trouver 
des contre-parties, résista très fermement. Il fut aidé par le fait que, pour 
s’affranchir de l’emprise américaine, les Européens recherchèrent ailleurs 
du métal ». L'Afrique «est à même de suffire pratiquement aux besoins de 
l'Europe, qui a tendance à s’y approvisionner uniquement et aussi en Europe 
(mines de Bor, Yougoslavie) ». En somme, les États-Unis perdent leur pré- 
pondérance pour l’approvisionnement de l’Europe en cuivre. 

Deux tentatives de concentration ont eu lieu ; celle de 1886-1889, qui n’a 
pas duré ; celle d’octobre 1926, à une époque de demande très forte, œuvre 
d’une société américaine, la Cooper EXPORTERS ASSOCIATION, qui fixa des 
prix minima pour la vente à l’étranger ; il y eut une réaction violente des dis- 
sidents, Canada et Afrique surtout, qui, grâce à leurs prix de revient assez 
faibles, accrurent considérablement leur production; les stocks augmen- 
tèrent : 53 000 t. en mars 1929, 320 000 en juillet 1930, 900 000 à la fin de 
1931, et il y eut chute des cours. L'Association avait abouti à un échec complet 
et a perdu toute importance. La crise aidant, les stocks ont monté à près de 
1 million de tonnes (juillet 1932) et les prix sont devenus très bas : les produc- 
teurs américains, qui ont des prix de revient élevés, subissent des pertes 
énormes. — R. M. 


La métallurgie du zinc!. — Les prix avantageux du cuivre ont con- 
tribué pour une très forte part à diminuer la production du zinc, en permet- 
tant le remplacement fréquent d’un métal par l’autre, surtout dans les indus- 
tries du bâtiment. La production mondiale, en milliers de tonnes, a été de : 
1890, 347 ; 1900, 472 ; 1910, 817 ; 1913, 1010 ; 1929, maximum, 1457,3 ; 
1930, 1400 ; 1932, 782,6. Elle se répartit ainsi entre États (en milliers de 
ionnes) : 


1. Ibid., III, Le zinc, p. 285-298, G fig. 
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1913 1929 1982 1913 1929 1932 

Belgique... 204 197,9 99 JADON TE. 5-00 1 44,5 74,9 
Pologne ........ — 169 85 États-Unis ..... 320 367,4 187,9 
PTANCE EE ue 68 91,6 4852 | Canada... — 78,1 78,1 
Allemagne ...... 280 102 49 Mexique =... — 15,1 30,3 
NOrVéRe Er ca de je) EURE) Amérique ...... 320 660,6 — 
Grande-Bretagne 59 5952 213 |Australie....... 4 52,7 20,6 
Tale er. ds — 1557 16,6 
Pays-Bas ....... 24,9 29,1 195 6MONDE EE... 1010 1457.3 782.6 
Espagne ....... 4 11,8 9,5 
Tchécoslovaquie 

et Yougoslavie — 19,5 V2E 
EUTOPÉE ae ER 684.2 693,3 404,8 


Voici les chiffres de la consommation (en milliers de tonnes) : 


1913 1929 1932 1913 1929 1932 
Allemagne... .. 232 198 127 Pays-Bas ....... 4 8,9 4,6 
Grande-Bretagne 194,5 190,2 110 Espagne .:..... 6 9,2 27 
France h ere 84,8 116,3 102 Autriche "er". AU 1,8 Ds 
Belgique... 83 123,5 87 EUrTODE Cr ree re 700 802,7 512,5 
RUSSIE Re eee 38,9 37 29 JAPON 7.6: ï 46, 1m 2929 
Tale ren es ee 11 22,8 18,9 | États-Unis ..... 286 528 186.8 
Pologne... — 36,9 18 Ganada +5... — 18 6 
Tchécoslovaquie AMEMNqUEN ee 288,6 565,7 213,9 
et Yougoslavie == 26,3 14,4 | Australie ....... 4 15 11 
Scandinavie .... 10 11,9 1222 
MONDE" -r-.0 1007 1439.8 829.8 


1} y avait avant la Guerre trois grands producteurs, États-Unis, Alle- 
magne, Belgique. La guerre et l’après-guerre (réparation des dommages), en 
intensifiant les besoins, ont amené de grandes transformations. Les États- 
Unis développèrent énormément leur industrie ; la Belgique, pays d’origine 
de Ja métallurgie du zinc, prit la seconde place, profitant de la destruction 
des usines françaises du Nord ; la Pologne, qui a reçu les huit dixièmes des 
gisements de minerai de la Haute-Silésie, se substitua en grande partie à 
J'Allemagne. Au delà des mers, l'Australie se créa de toutes pièces un outil- 
läge et augmenta fortement sa production; des pays nouveaux se révé- 
lérent, grâce à la découverte de nouveaux gisements, le Canada, le Mexique 
(en Europe, l'Italie). Les principaux exportateurs furent désormais le Canada, 
l'Australie, la Belgique, la Pologne, tandis que les États-Unis équilibraient 
à peu près leur production et leur consommation ; la Norvège vient mème de 
s’ajouter à la liste des exportateurs, par la création d’une grande usine élec- 
trolytique. 

Les stocks augmentèrent : 45 500 t. au 1er janvier 1929, 87 000 un an plus 
tard, 145 500 au 1° janvier 1931 ; de là, une baisse des prix. On a pu après 
maints efforts (et l'échec complet d’un cartel européen en 1927-1929, dont 
les résultats furent désastreux) aboutir à une entente des producteurs, qui 
a réduit la production de 45 p. 100, puis, à partir de décembre 1931, de 
50 p. 100. Les stocks ont pu diminuer un peu en Europe ; stocks globaux : 
1er août 1931, 326 000 t.; 17 janvier 1932, 307 000 (stocks aux États-Unis aux 
mêmes dates : 119 500 ; 117 800). Les résultats escomptés n'ont pas été 
atteints, et chaque pays se met à agir par ses propres moyens, la Grande- 
Bretagne par un droit de 10 p. 100 sur les importations étrangères, dont pro- 
fitent ses Dominions australiens et canadiens ; l'Allemagne par des subven- 
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tions à ses producteurs ; les États-Unis en s’isolant par une barrière doua- 
nière. — R. M. 


La métallurgie du plomb. — La production mondiale de ce métal 
a été, en milliers de tonnes, de : 1890, 542 ; 1900, 832 ; 1910, 1128 ; 1913, 
4176 ; 1929, maximum, 1742,2 : 1932, 1138,5. Elle se répartit ainsi entre 
États et continents : 


1913 1929 1932 1913 1929 1932 

Espagne ...:... 198 133,6 105,8 | Birmanie ..... 2,9 81,9 LE 
Allemagne ...... 181 97,9 OPA SEE mie nmiele 23,6 96,8 94,4 
Belgique et Lu- États-Unis .... 395,4" 649,2" "252,9 

xembourg .... 53,6 55,00602 Mexique ...... 62 229,8 130,6 
Xtalie---..22:e 2157 22,7 31,6 | Canada . : -. ..- 14 140,9 114,4 
HranCO eee pe 28,8 10,8 12 Amérique ..... 477 1047,4 509,1 
Tchécoslovaquie Afrique Er 0,6 23,9 14,1 

et Yougoslavie — 143,9 11 Australie ...... 115,5 180,4 185,3 
Pologne ----.- — 26,5 8 
Grande-Bretagne 30,5 10,8 8 MONDE --- 1175,1 1742,2  1138,5 
EUTODEM ER 559, 4 393,7 335,6 


Les États-Unis ont vu croître leur rôle jusqu’à la crise, de façon invrai- 
semblable ; leur part pour 100 dans la production du monde a été successi- 
vement de : 1860, 6 p. 100 ; 1880, 26 : 1900, 32 ; 1913, 34,4 ; 1929, 37,3 ; 
1932, 22,2 ; la part de l'Espagne diminuait au contraire : (1860) 29 p. 100; 
1890, 33 ; 1900, 21 ; 1913, 17 ; 1932, 9,2), et plus encore celles de l’Allemagne 
(1880, 29 p. 100 ; 1913, 15 ; 1932, 8,3) et de la Grande-Bretagne (1860, 
29 p. 100 ; 1913, 2,6 ; 1932, 0,7). L'industrie du plomb est peu concentrée ; 
elle se fait dans des usines et des fonderies nombreuses. 

Voici les chiffres de la consommation (en milliers de tonnes) : 


1913 1929 1932 1913 1929 1932 
Grande-Bretagne 175 ATAS LS ONSAD OT TADON eee 4 Le Pa d 64 297,3 
Allemagne ...... 223,9 212 0012278 l'AS rene 25,4 77,9 78,1 
Frances; 016 105 412,5 120,5 | États-Unis .. 388,8 657,5 249,8 
Russié As 59 50 53 Canada 2.0 28,9 37,8 17,3 
ITA Te Pne 32,6 47,3 40,6 | Amérique ..... 427,7 722,3 284,1 
Espagne ....... 10 25 18 AJFIQUE = Lee 6,2 4,6 4,5 
Furopner- 510 702,8 882,9 720,2 | Australie ..... 400 15 10 
MONDE 4:17 1172,6 1702,7  1096,9 


On peut distinguer trois catégories de producteurs : 1° les États-Unis, les 
plus gros producteurs et consommateurs ; l’exportation ne joue pour eux 
qu’un rôle secondaire, et ils se désintéressent de toute politique commune et 
de tout contingentement de la production ; 2° les producteurs secondaires 
nouveaux, Mexique, Canada, Birmanie, Australie ; ils ont un énorme excé- 
dent d’exportation et sont hostiles à toute limitation de la production ; 30 les 
pays européens : ils ont une très forte consommation et doivent importer. 

La baisse des prix, depuis 1928, et l’accroissement des stocks ont eu pour 
résultat une entente des producteurs en avril 1931 : elle a décidé une réduc- 
tion de 15 p. 100 sur les chiffres de 1930, sauf pour les Indes et l’Australie ; 


1. Ibid., II, Le plomb, p. 237-247, 1 fig. 
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mais elle n’a pas réussi à relever les prix, par suite de l’énormité des stocks 
doubles de ce qu’ils sont en période normale : plus de 500 000 t. en avril 1932 
aussi l’entente s’est-elle dissoute, et la baisse des prix a continué. En 1933. 
l’aide apportée aux États-Unis aux producteurs d’argent y a maintenu la 
production du plomb, les deux métaux étant généralement associés. — R.M. 


FRANCE 


Cherbourg et le Havre, ports transatlantiques. — Les grands 
travaux décidés en 1922 dans le port de Cherbourg, qui ont été décrits ici 
même?, ont créé à l’intérieur de la rade une « petite rade », une darse pour 
les transatlantiques, un quai (le quai de France) avec une grande gare mari- 
time ; l’inauguration a eu lieu le 30 juillet 1933, et le premier paquebot, tiré 
par deux remorqueurs, l’un à l’avant, Pautre à l’arrière, qui a accosté au quai 
de France, le 14 avril 1934, a été le Bremen, de 51 656 t. (du NoORDDEUTSCHER 
Lzoyp). Néanmoins le nombre des escales et celui des passagers ont beaucoup 
diminué {460 escales et 52 064 passagers en 1933, 42 022 passagers non com- 
pris 12 950 excursionnistes en 1934). Voici en 1933 la répartition des escales 
entre les compagnies : 


CU R Din ere as ess 69 escales ; 13 632 passagers, en moyenne 198 par escale. 
NV ATÉE STARS Re ee armee 62 — 10 584 — — 171 — 
NORDDEUTSCHER LLOYD . 120 — 15 529 — — 129 — 
HAMBURG AMERIKA ..... 124 — 4 852 — — 39 — 
ROYAL MATE, 2e eee fete 40 — 2 494 — — 62 = 
CANADIAN PACIFIC ..... 45 — 4 973 — — 110 — 


Les recettes du port d’escale, qui s’étaient élevées à 14 millions et demi de 
francs, sont tombées en 1934 à 3 millions? ; la CHAMBRE DE COMMERCE, qui 
doit 4 600 000 fr. d'intérêts annuels pour l’emprunt des grands travaux 
(70 millions), a dû demander au Crédit foncier, son prêteur, des dispositions 
moratoires. Et pourtant les nouveaux travaux se sont, à peine terminés, 
révélés insuffisants. 

On constate en effet que, des paquebots qui fréquentent le port, ceux du 
Norddeutscher Lloyd seuls viennent à quai ; ceux de la Hamburg Amerika et 
du Royal Mail maintiennent sur rade leurs escales, ce qui, en dépit de la 
nécessité d’un transhbordement, exige moins de temps (le Bremen a pu d’ail- 
leurs, le 14 novembre 1934, faire escale en 2 h. 10, de l’entrée à la sortie de 
la petite rade) et coûte moins : cela s’explique par le petit nombre de leurs 
passagers embarqués ou débarqués. Mais cette explication ne vaut pas pour 
les autres compagnies, la Canadian Pacific (dont les services sont suspendus 
l'hiver) qui, après en avoir manifesté l'intention, a renoncé à envoyer ses 
navires à quai, la Cunard - White Star) fusion des deux compagnies) qui a 
déserté Cherbourg pour Le Havre. C’est que les sondages ont révélé dans la 
darse la présence de roches et que la profondeur de 10 m. 50 le long du quai 
est insuffisante : les très grands navires de la Cunard-White Star, tels que 


1. Renée HAINNEVILLE, Cherbourg port transatlantique (Annales de Géographie, X ART, 
1923, p. 360-364). Voir les deux brochures intitulées Pour Le port de Cherbourg, publiées 
par C. TH. Quoniam, Président de la Chambre de Commerce, Cherbourg, 1921 et 1934. 

2, En francs : 1927, 14 578 950 ; 1929, 14 496 202 ; 1931, 8 347 429 ; 1933, 3 703 674. 
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lPOlympic (tirant d’eau 11 m. 40) et le Majestic (11 m. 80), pourraient toucher 
le fond au quai de France, exceptionnellement il est vrai, au plus bas niveau 
d’une basse mer de vives eaux ; la Compagnie exige une hauteur d’eau dépas- 
sant de 3 pieds au moins le tirant d’eau de ses paquebots. La Chambre de 
Commerce vient de décider de nouveaux travaux, qui débarrasseront la darse 
de ses roches, porteront à 13 m. la profondeur à quai ; le Conseil général de 
la Manche a consenti, le 26 janvier 1935, à garantir, avec la ville de Cher- 
bourg, le service des intérêts de l'emprunt nécessaire. 

Déjà les paquebots de la Compagnie UnirE» STATES avaient délaissé 
Cherbourg pour Le Havre. C’est que désormais les deux ports se disputent 
les escales. L’ancienne opposition du Havre, port transatlantique français, 
départ de nos grandes lignes, et de Cherbourg, escale pour paquebots étran- 
gers, ne subsiste plus. Le Port autonome du Havre, —et la ComPAGNIE INDus- 
TRIELLE MARITIME (dont les capitaux sont non seulement français, mais pour 
une grosse part anglais et américains), concessionnaire de l’avant-port du 
Bassin de Marée, — adoptant une politique nouvelle, ont attiré dans leurs 
bassins les paquebots étrangers de passage. En 1933, la Cunard-White Star et 
la United states ont embarqué ou débarqué au Havre, la première, 6024 pas- 
sagers, la seconde, 19 9631, Grâce surtout à ce nouveau rôle du port, le ton- 
nage de jauge des navires entrés et sortis a marqué un progrès net : 1932, 
20976226 x2419853 2199686441 

C’est que Le Havre a beaucoup amélioré son accès et ses bassins. Le chenal 
a été approfondi à 12 m. 50 : le Leviathan (de la United States, tirant d’eau 
10 m. 50) a pu entrer sans difficulté en juillet 1934. Quelques défauts subsis- 
taient encore : la difficulté de passer entre les digues d’accès : l’/le-de-France 
(de la COMPAGNIE GÉNÉRALE TRANSATLANTIQUE) devait franchir l’accès des 
bassins de biais ; — l’éloignement relatif du quai d’amarrage : la gare mari- 
time était à 2 500 m. de l’entrée. L’achèvement prochain de la Normandie a 
contraint le port à de nouveaux travaux?, qui étaient terminés quand le pa- 
quebot géant a fait son premier départ (mai 1935). L’entrée a été modifiée 
pour lui permettre d'accéder directement dans le port: la digue Sud du Bassin 
de Marée a été démolie et reportée à 200 m. vers le large ; l’entrée a été élar- 
gie et portée à 250 m. au lieu de 200 et se trouve exactement dans l’axe de 
la route à suivre (on pourra dans l'avenir, sans trop de frais, la porter à 
300 m.). Enfin, un nouveau quai d’accostage a été préparé, à l’entrée du nou- 
vel avant-port, avec une grande gare maritime de 575 m. sur 45, où quatre 
trains de voyageurs à la fois trouveront place ; elle est divisée en deux par- 
lies, chacune correspondant à un poste d’accostage de grand paquebot ; de 
ses deux étages, dominés par une tour de 83 m., l’un, le rez-de-chaussée, sera 
un grand hangar de 26 000 m?, pour les marchandises, muni de tous les ap- 
pareils nécessaires ; l’autre sera réservé aux passagers ; les automobiles Y 
pourront parvenir par une pente douce ; un local spécial est prévu pour les 

1. Total des passagers au long cours au Havre en 1933 : 69 034. COMPAGNIE GÉNÉ- 
RALE TRANSATLANTIQUE : 38 192, dont 33 391 pour la ligne Le Havre-New York (on n’a 
pas compté dans le total les 4 642 passagers des croisières). — CHARGEURS RÉUNIS : ligne 
de l’Afrique occidentale, 58 ; ligne de l'Amérique du Sud, 1 804 ; la TRANSATLANTIQUE 
parait avoir souffert de la concurrence étrangère (47 506 passagers au long cours en 1932) 
Nombre des émigrants partis du Havre en 1933 : 16 289. 


2. Voir le plan du port du Havre, COMITÉ NATIONAL DE GÉOGRAPHIE, Atlas de France, 
Planche n° 59, Ports maritimes. 
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passagers de 3° classe. La tour comprendra un «avertisseur de marée », fai- 
sant connaître aux navigateurs le moment et l’heure de la marée. Ajoutons 
que la grande forme de radoub, située au fond du Bassin de Marée, a été 
creusée en vue d’une utilisation éventuelle par la Normandie ; au voisinage, 
des ateliers possèdent le matériel nécessaire aux réparations. 

La crise économique et la diminution du nombre des émigrants (13 674 
seulement en 1934 sont partis de Cherbourg) ne sont donc pas seules respon- 
sables de la décadence actuelle du port d’escale de Cherbourg ; il faut y join- 
dre la concurrence du Havre. Cherbourg compte du reste regagner une partie 
au moins du terrain perdu, quand les travaux d’amélioration auront été 
exécutés ; elle garde sur Le Havre l’avantage d’un accès plus facile et possible 
à toute heure de la marée, d’une entrée qui n’est pas, comme celle du port rival, 
exposée aux gros coups de vents du secteur Ouest, fréquents en hiver, mais 
possibles aussi à la belle saison. — R. M. 


Port-Jérôme!. — L'industrie du raffinage du pétrole, autrefois pros- 
père en France, avait été frappée d’un coup mortel par la suppression en 
1903 de la protection douanière jusque-là accordée aux raffineurs. Aussi 
pendant la Grande guerre le ravitaillement en pétrole fut-il difficile. Un 
ensemble de lois voté en 1928, qu’on a pu appeler «le nouveau statut du 
pétrole en France », a permis à cette industrie de renaître. On passa brusque- 
ment du régime de l’importation de produits raffinés à celui de l’industrie, 
transformant le pétrole brut dans des usines qu’il fallut créer. 

Deux se sont installées sur l’estuaire de la Seine. La première est celle de 
la COMPAGNIE FRANÇAISE DE RAFFINAGE, qui s'installa sur 150 ha. de terrains 
alluvionnaires situés entre le canal de Tancarville et la Seine, dans la com- 
mune de Gonfreville-l’Orcher ; sa construction était prévue en trois étapes ; 
la première s’acheva à la fin de l’été 1933 ; dès cette année furent traitées 
8 000 t. de pétrole brut, amenées par grands chalands au Havre dans les 
installations de la COMPAGNIE INDUSTRIELLE MARITIME, COnCessionnaire du 
port autonome, et de là à l’usine par une pipe-line ; les produits fins (essence, 
pétrole lampant, solvant, gas-oil, fuel-oil) sont expédiés par le canal de Tan- 
carville par chalands ou même par caboteurs ; ceux-ci peuvent circuler sur 
la partie du canal entre l’usine et Le Havre, qui a été élargie ; l’usine est aussi 
reliée aux gares de triage du Havre. 

Mais la création la plus importante est celle de l’usine de Port-Jérôme*, 
au bord de la Seine, dans la commune de Notre-Dame-de-Gravenchon, là où 
le bac de Quillebeuf aborde la rive droite du fleuve, à 6 km. en amont du 
point d’arrivée en Seine du canal de Tancarville. La création de cette usine 
est le résultat de l’union, en septembre 1929, de six sociétés d'hydrocarbures * ; 


1. STANDARD FRANCO-AMÉRICAINE DE RAFFINAGE, Raffinerie de Port-Jérôme, Paris, 
Paul Martial, s. d., in-4°, 49 p., 2? plans, nombreuses phot. — Voir aussi : PORT AUTO- 
NOME Du HAVRE, Rapport annuel du Conseil d’Adminisiralion, Année 1933, Le Havre, 
4934, in-8, et PORT AUTONOME DU HAVRE, Revue statistique de la navigation, du commerce 
et de l’industrie, Année 1933, Le Havre, 1934, in-8°. 

2. Le nom est celui du prince Jérôme BonapaARTE, qui vint le 28 mars 1861 inaugu- 
rer de grands travaux de dragage. 

3. L’ÉCONOMIQUE : la BEDFORD PETROLEUM COMPANY ; la SOCIÉTÉ A. ANDRÉ ET 
FILS ; la MAILLERAYE ; la COMPAGNIE GÉNÉRALE DES PÉTROLES ; les ÉTABLISSEMENTS 


QUERVEL FRÈRES. 
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le décret du 4er avril 1931 les autorisa pour vingt années à importer librement 
la quantité de pétrole brut nécessaire pour une production annuelle de 
38 000 t. de pétrole, 356 000 t. d’essence, 139 000 t. d’huile de graissage, 
45 000 t. de gas-oil, plus, sans limitation, du fuel-oil, des bitumes, des huiles 
de vaseline. La société, qui a fait appel pour partie à des capitaux américains, 
dite Standard franco-américaine de raffinage, choisit pour son usine un 
emplacement que faisaient très favorable le bas prix des terrains, la proxi- 
mité du Havre, grand port maritime bien pourvu d'installations pour l’im- 
portation des pétroles bruts, la proximité de Rouen, grand port fluvial, qui 
avait prévu à Port-Jérôme la création d’une annexe pour les pétroles, enfin 
la situation sur la Seine navigable. Par contre, la nature du sol, très peu 
résistant et gorgé d’eau à faible profondeur, était une grave difficulté ; il a 
fallu d'énormes remblais (plus de 600 000 m* de graviers) dont les matériaux 
ont été dragués dans la Seine, des travaux spéciaux pour l’établissement 
des fondations en refoulant la nappe d’eau, de multiples pilotis. La construc- 
tion même de la raffinerie, qu’on voulait au fait des derniers progrès, était 
particulièrement difficile en France, où l’expérience manquait : on fit appel 
à celle des Américains. Le résultat a été l’établissement d’une immense usine, 
dont le fonctionnement a commencé le 197 mai 1933 ; la raffinerie s'étend 
sur 190 ha. en un vaste rectangle de 2 km. 500 sur 750 m., le plus petit côté 
bordant la Seine. 

Le pétrole brut — une arrivée d’un million de tonnes par an est prévue — 
ne peut venir par le fleuve, incapable dans son état actuel d’accueillir les 
grands bateaux-citernes de 16 000 à 17 000 t. ; il est déchargé au Havre dans 
les grands réservoirs de relais de la COMPAGNIE INDUSTRIELLE MARITIME 1 
(9, d’une capacité totale de 30 000 mÿ, sont réservés à l’usine de Port-Jérôme) 
et refoulé jusqu’à la raffinerie par une pipe-line de 35 km., la plus longue de 
France, capable d’envoyer par période de vingt-quatre heures — Je travail 
ayant lieu de jour et de nuit — 5 000 t. environ à Port-Jérôme : il passe en 
siphon sous le canal de Tancarville et sous la petite rivière de Tancarville. 

L’usine doit fournir tous les produits dérivés du pétrole actuellement sur 
le marché ; cela exige plusieurs types de pétrole brut ; aussi un équipement 
très souple permet-il de travailler des produits d'origines différentes, pétroles 
des États-Unis, du Venezuela, du Pérou, de la Colombie, bientôt de l'Irak. 
La première transformation permet d’obtenir l'essence, le pétrole lampant, 
le gas-oil, le fuel-oil : c’est la première distillation, assurée par deux unités, 
capables de traiter chacune plus de 1 500 000 1. de pétrole par jour, Mais la 
simple distillation donnerait une proportion trop forte de produits relative- 
ment peu demandés, pétrole lampant, gas-oil, fuel-oil ; pour parer à cet incon- 
vénient, la distillerie possède trois unités de craquage, où les produits de 
première distillation ou les résidus de raffinage sont, à haute température et 
sous forte pression, transformés en produits plus demandés : essence, gaz, 
gas-oil, goudrons, coke. Chacun des produits sortant des unités de première 
distillation ou de craquage subit ensuite un traitement approprié, purifica- 
tion, filtrage, traitements chimiques divers, parfois nouvelle distillation, 
déparaffinage ; des installations spéciales sont réservées aux bitumes, résidus 


1. Voir le plan publié : Annales de Géographie, XLI, 1932, p. 33, ou celui de l'Atlas de 
l‘rance, du COMITÉ NATIONAL DE GÉOGRAPHIE, pl. n° 59, Ports maritimes, Le Havre. 
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de la première distillation, pour en faire des huiles bitumineuses et des 
bitumes oxydés. 

Chacun des îlots qu’encadrent les quatre avenues longitudinales et les 
sept rues transversales de la raffinerie est réservé à une des phases du trai- 
tement des produits ; ceux-ci les traversent en se rapprochant de plus en 
plus de la Seine, pour aboutir, après vérification au laboratoire, aux grands 
réservoirs d’expédition groupés en bordure du fleuve, d’une capacité totale 
de 90 000 mÿ, de types, de formes et de volumes variés selon les produits à 
stocker (c’est ainsi que les huiles de graissage sont enfermées dans un grand 
nombre de petits réservoirs réchauffés à la vapeur pour permettre le trans- 
vasement des produits, que les bitumes trouvent place dans des bacs calori- 
fugés où ils sont maintenus à une température suffisante pour permettre leur 
évacuation par pompage). 

Le tout, quelque ordonné qu’il soit, fait, par la complexité et la variété 
des formes architecturales, un ensemble cyclopéen de hautes constructions 
où dominent le fer et le ciment, véritable petite ville industrielle aux formes 
hardies et bizarres, dont le contraste avec les eaux de l'estuaire et les prairies 
basses qui les encadrent a quelque chose de monstrueux et de déconcertant. 

Les expéditions se font par camions, wagons (une voie ferrée a relié 
l'usine à Lillebonne, par suite au réseau de l’État,, navires ou chalands ; la 
majeure partie des produits partent par la Seine. Les produits non inflam- 
mables sont chargés sur un appontement en demi-cercle, long de 200 m., 
situé sur le fleuve le long même de usine ; il peut recevoir trois chalands ou 
un navire long de 120 m. et de 4 m. de tirant d’eau. Les autres produits sont 
conduits à un bassin, déhouchant directement sur la Seine, aménagé à 
1 500 m. en aval, de 400 m. sur 140, dont le fond est à la cote 3 m. 50 ; il peut 
recevoir cinq chalands à quai et permettre le stationnement de six autres. 
Ce n'est là qu’une solution provisoire : la Société, d'accord avec la CHAMBRE 
DE COMMERCE DE ROUEN, se propose de créer un port où elle pourra non seu- 
lement assurer ses expéditions, mais aussi recevoir le pétrole brut sur les 
grands bateaux-citernes de mer; cela exigera un approfondissement du 
chenal dans l’estuaire ; ce port comprendra, en arrière du bassin à flot actuel, 
trois darses de chargement dont une réservée au pétrole brut. 

On saisit dès maintenant les conséquences de la construction de cette 
usine gigantesque. D’abord, la création d’une agglomération nouvelle ; elle 
comprend deux parties, l’une uniquement industrielle, l'usine même et son 
port. en bordure de la Seine, l’autre réservée à l’habitation, mise, comme il 
convient, à l’écart de la masse des produits inflammables que constitue une 
raffinerie : la cité-jardin, dite « la Petite Campagne », située à 2 km. au 
Nord, à flanc de coteau, voisine, mais distincte, du hameau de Saint-Georges- 
de-Gravenchon, qu’elle dépasse par le nombre de ses habitants. 

Ensuite, la création d’un anneau de plus dans le chapelet de ports et 
d'usines qui tend à se créer entre Rouen et Le Havre ; la tendance des estuaires 
à se garnir d'établissements maritimes et industriels, sensible sur la Loire 
depuis la création de Donges, sur la Gironde avec Pauillac et Blaye, se fait 
sentir également sur la Seine maritime. 

Enfin, le développement de l’industrie des hydrocarbures et de l’importa- 
tion des pétroles bruts est en passe de modifier la physionomie tradition- 
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nelle du Havre. Celui-ci échappe à la crise générale des grands ports de com- 
merce!1 ; c’est que, comme le déclare le Rapport du CONSEIL D’ADMINISTRA- 
riox pu Ponr en 19332, Le Havre a pu, en même temps qu’il se faisait port 
d’escale pour certaines lignes transatlantiques étrangères, «devenir un des 
ports pétroliers les plus importants du continent ». Le pétrole a apporté au 
Havre «un trafic de remplacement » ; tandis que baïssaient les importations 
traditionnelles, coton, café, céréales, charbon®, le pétrole a fait un bond 
prodigieux : importation en 1924, 207 199 t.; en 1929, 393 698 ; en 1932, 
543 321 ; en 1934, 2 083 556. Il est vrai que, le jour où les bateaux-citernes 
pourront accoster à Port-Jérôme, Le Havre perdra son principal client pour 
le pétrole brut ; le port de Port-Jérôme est en effet une annexe non du Havre, 
mais de Rouen. — R. M. 


4. Marchandises importées directement de l'étranger (non compris le transborde- 
ment pour l'étranger ni les envois du canal de Tancarville) : 1932, 3 044 363 t.; 1933, 
3566 771 t. : 1934, 4 250 209 t. — Les importations totales ont été en 1932 de 3 588 467 t., 
en 1933 de 4 128 512 t.; les exportations totales en 1932 de 1 762 735 t., en 1933, de 
1 838 166 t. 

2. Rapport cité, p. 10. 

3. Importations directes de l’étranger, en tonnes (le premier chiffre est celui de 1924, 
les deux suivants ceux de 1933 et 1934). coton : 203 624, 202 239, 130 672 ; café : 161 272, 
147 886, 141 552 ; céréales (riz non compris) : —, 135 880, 115 961 ; charbons : 1 164 495, 
639 642, 563 089 ; cacao : 24 276, 21 940, 17 414 ; laines, 1 588,606. — La crise des tex- 
tiles est très sensible ; pour le coton, dans la région de Rouen et de l’Andelle, au 18 mars 
1935, étaient arrêtés : 21 filatures avec 418 000 broches, 10 tissages avec 5 400 métiers 
sont en activité : 896 000 broches à filer, 24 000 métiers à tisser) ; pour la laine, les impor- 
tations sont tombées à un chiffre si bas « que le marché à terme en laines, basé sur le 
type République Argentine, a été suspendu depuis avril 1932, faute d'éléments suffi- 
sants » (Revue statistique citée, p. 67). 
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